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LE TUTEUR, 

cqmedïê: ÊTf tfïr acîté 

ET EN PaOSË. 



Diir COURT. 4* 



ACTEURS. 

I 

M. BERNARD , tatenr d'Angélique/ 

LE CUËYALIER , oncle d*Axigéiiqae. I 

DORANTE, ainant d'Angélique, et cru pelottre ' 

chez M. Bernard. v 

ANGELIQXJE , niecè du Chevalier. 
LUCAS , fermier de ]Vi. Bernard. . 
MATHURINE. 
LOLIVE , valet de Dorante , et jardmier de Mi Ber* 

nard. 
LISETTE, suivante d*Angéliqu«, 



La scène est dans la maison de campagne de M. Bernard. 






LE TUTEUR, 



COMÉDIE. 
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. SCENE !>REMIERE. ! 

I(UC AS , tenant un papier à la main 

XatigueI ^e c*ei(t '^grand dommage que jen# 
connoiMe A ni B. Gros et grand comme je sis , c'est 
nne bonté qne je ne sache pas encore lire. Ah ! qne 
j'anrois de plaisir à défricher ce qu'il y a dansée 
papier qne je vians de trouver! Il faut qne"ce soit 
qneuqne chose de hiau ;ca^il étoit bien emmailloté : 
cachets par ici , cachets par y-U... Si c*étoit qneuqne 
bon contrat , quenqne bonne lettre de change I 
qne sait-on ? La fbrteune viant parfois en dormant; 
aile m*en veut peut-dtre. Pourquoi non? je ne serois 
pas le premier manant qu'elle aaroit fait grand sei- 
gneur 5 ça se yoit à chaque bout de champ , ça arrive 
tons les jours , et si personne ne crie mii^acle. 6i on 
me voyoit da&s un biau Ci^rrosse , qu* est-ce qui croin 
roit qne j'ai été païsan? je ne m'ei^ ftoaviendroiil 
pîént-étre pas moi-^oiéme. 



SCENE II. 
LUCAS, LISETfE. 

Qne &it-tn là , Lacaa ? 

''' Je me promené, mademoiselle Lisette. Comme 
faTOiu soapé de bon|ie heare , en attendant qa*U 
•oit to n ^ i ' fiii t niiit« je «nia biao aiae <de faire an 
pea digestion. 

J4«^l9jP»rlQij9 t^^^taipnl, je pense? 

Ç'mK fa« je «ojpiçeoi» è f^iire fortune : je^e fi? p»a 

1. 1 s i T T C 

Jf teipcw McH»; tvi as 1» |>byaionomie 4*9Tpir 4« 

tircAs. 
J*ep «i ç<»«ime un enn^é ; joais jç 99 aaia p^ Urt , 
ç'f^t ce g\^ pue dMiçraine. 

t,ISSTT|E« 

T« a» «<U0O|» y Gida est chagrinant ; nuis ««I* i^Vft 
PM i;^cop «éçe^saire pour faire fortune, 

«'i.QCA.a* 

Morgaé 1 si £iit, et)j*en anroi» bon beaolii il ll^surt 
qa*il est. 

Il I s E T T B. 

Comment donc , Lucas? 

LUCAS. 

Aooatez ; je sommes ponr être mariés ensemble; 
car monaienr Bernard notre maître dit qn*il le Tent ; 



y 



SCENE II. Oi 

je le veux bian itou. Qnand 'voas ne le Tâudriai^ 

pas , TOUS, je sommes deux contre un ) à la p^ara-. 

lité des -voix , je serons mari et femme , ne yous en 

déplaise. 

1,1 SET TB. 

C'est nne chose sure ; mais, afin que les'chosen 
■e fassent de bonne grâce, et que je le veuille bien 
aussi , c'est pour cela que tu yéux faire fortune ? 

L TT C JL s. 

Tout justement, vous Tiivez deviné. J'aime a 
être riche , moi ; il m'est avis que ça est bian corn- 
inode , mademoiselle Lisette. 

LISETTE. 

Ta as raison. 

I. u c À Si. 

Ôh bian donc ! comme je partagerons notre for- 
tenue , il n'y a point de danger de*voas montrer ce 
que je vians de trouver. 

LISETTE. 

Qn'est-ce que c'est? 

LUCAS. ' . 

Motus , au moins. 

LISETTE. 

Est-ce quelque diamant ? 

LUCAS.* 

Non, 

LISETTE. 

Une bourse pleine d'or P 

LUCAS. 

Non. 

LISETTE. 

Quoi donc P| 

LUCAS. 

Un papier.. 

. I. 



!• LE TITTEUR. 

I.¥Ci.». 

^ Un papier dont j*u bonne opinion , c'est tout 
dire ; le voiU. Tem» , il Hxt encore nn tantinet 
joav, TOUS «avec lire , TOjes ce que c*est , «ir je n'y 
eàtcn^ gontte , oui... Mais , morgue I liae* 4d9« 
toat ijab^nt ; poii^t tt$ trahison , «n moins, 

LISETTE y lisant 

« Ma^an^e -«lotre mère m*est Tenue trouTer : vous 
n avez £ort bien fait de lui mander uàtnreUement o» 
« TOUS êtes , le snj et qui tous y retient , et les moyens 
« qu'il y a de tous rendra service. Je suivrai de 
« près le Ta)et-de-chambre qui tous porte ma letlre ; 
«tâches de plaire, puisque tous l'aTes entrepris, 
« et comptez qu'on n'épargnera rien pour tous ren- 
« dre heureux. » Le chevalier d'AaxxKoir. 

D'Artimon! c'est l'oncle d'Angélique. 

I. u c ▲ s. 

Il n*y a, morgue! pas là de quoi faire fortune. 
Mais , tatigué I que les gens sont sots d*empaqneter 
si bien si peu de chose ( 

LXSKTTS* 

Où as-tn trouTé ce papier^ 

Lire AS. 

Auprès de la petite porte du jardin : je n'aurois 
pargné pas pris la peine de le ramasser^ si j'eusse 
cm que c'eut été si peu de chose. Tous en ferez 
TOtre profit , je vous le baille. 

Lisairvi. 

On Tas-tn si Tite ? 

i.vaA.s. 

Je n'ai pas lé temps de m'amuset^ je m'en cours 
jdire à monsieur Bernard quenque chose que j'ai vu ; 
car je ly dis tout, comme vous savee; c'ealt ce qui 
ftût que je sommes si bons amis. 



[^ «CENt in. ,1 

SCENE Ut. • 

LISETTE. 

tJne lettre da chevalier d'Artimon , qui ne s'a- 
dresee point à sa nièce ! Qnelle antre correspondance 
peut-il ayoir en ce pays-ci ? 

SCENE IV. 

IANGËI.IQUB, LISETTE; 

1. 1 s X T T I. 

Ah ! Toiu ToiU le plns^ propos du monde. 

As-to- qnel<iae chose à m'apprendre qui pnisse- 
me f«ire plaisir? 

i:is«TTX. 
' Cela se pourvoit bien : ^onnoisse«-yons récriture 
de ToUre oncle? 

De mon oncle le Chevalifr ? onî» Lisette. 

En est-ce U ^Toyes*^ 

Sans doute, cette lettre est de lui ; donne. A 
qui s'adretse^^^Ue? où l*as-tu trouTee? qui te l'a 
rendue? 

LISBTTS* 

Elle ne s'adresse à personne. C'est par hasard 
«[u'elle est 'eiitre mes mains ; je ne sais ce qu'elle 
signifie 9 mais Je cœur me di^t quelque chose de 
bon , et je me flatte que nous allpns Yoir de la noa* 
Tcauté dans nos affaires. 



iflt Lïî TUlEÙK. ^ 

JL If G É 1. 1 Q U E. 

Non, Lisette; je 'suis née 'malheureuse, et je 
ne sache rien au monde qui puisse changer ma des^ 
' tinée. 

1. 1 s E T T E. 
Mais, dans le fond, qa'est-ce qui vous manque? 
çfe ne sont pas les soupirants, Dieu nierci. Voos 
n'en avez que trop, peut-être, et je ne sais pas 
même s'il n'y en a point ici quelqu'un incognito, 
qui attend une occasion favorable pour se déclarer. 
Ce peintre , et ce jardinier qui sont ici depdis 
ninze jours ? 

▲ Zf^GÉ LX QUE. - 

Qae veux-tu dire ? . 

LISETTE. 

I 

Ces gens-la ne sont rien moins que ce qu^ils pa> 
roissent; j« m'y connois, ce sont des amoureux «n 
masque , i>ur ma parole. - 

ANGÉLIQUE. 

Que tu es extravagante , Lisette, arec te^ idée>! 

LISETTE. 

Donnez-vous patience , nous aurons tout le temps 
d'éclaircir mes doutes; et, selon toutes les appar- 
rences , nous' ne» retournerons "pas sitôt à Paris^ Ce 

'bizarre monsieur Bernard , que votre père en mou- 
rant s^avisa, pour nos péchés, de nommer votre 
tulear, en dépit de toute la famille, a ses raisons 
pour demeurer ici; et, sous prétexte d'embellir sa 
maison^ de campagne , de faire peindre Ses appartè<- 
ments, il vous cache aux yeux de tout le monde , et 
nous tient reléguées depuis six mois dans le fond 

' d'un village , où il y a plus de cinq mois ^t troi» 
semaines que je m ^ennuie. 

Ah I ma -chère Lisette ! 



SCENE IT. 1% 

J^ffiktividft. y<M« von» e»aiifw «osai» «tde plos 
d'tm^ mf mare fl»éme. L état 4« £Uir von» déplait 
HBtaat ^ne (e village , et fj»oeheroe»t voas aves 
raieop s c*eet «ne «hose eaim jeoee. IUi$ enfin ce 
^i se trouve k Paris ee troave en ptovÎMei il y a 
des éponaenrs par tout pays ; et si par hasard le 
peintre étoit ce qne je m'imagine, je répondroie 
bien, moi , de £ûre passer vos chagrins avant q^'il - 
fat pen. 

il ir OBLIQUE. 

Hé! qne me serviroit-il qu'on m^aimât, et fn#me 
de faire un ehoixP les injostes caprices de mon 
tntenr, qni refose tons les partis qui se présentent , 
ne me permettent pas de me déterminer en faveur 
de qnelqu'itn- 

L I s E T T X. 

Hé ! mort de ma vie! votre tntenr ne sait ee qn*il 
vent : ne saves-vons pas oe qu'il vous fkut ? Il ne 
TOUS ne le donne point, c'est à vous de le prendre. 

▲ irOBLIQUE. 

Ah ! qne me con8eille«-tn?Les mauvaises manières 
qn*il a pour moi ne me feront jamais sortir de^ 
•fards qne je me dois, â moi-même ; et quelque pas- 
sion que je paisse avoir, elle sera toujours soumise 
à la raiaon .et à la bien&éance. 

LISETTE. 

£t àvee cea beaux sentiment^U , vous movrrex 
fieille .fille ; cela est crnej : monsieur Bernard « 
pour ne point* rendre compte de votre bien^ écar- 
tera tons les prétendants; car enfin il n'a point eu 
jusqn*ici de ■ bonnes raisons ponr rebuter ceux qui 
Tons ont dein»n<iéf . 

AlTGiLIQUK. 

' C'itoitdes partis Cort convenables, Lisette. 



?4 L£ ÏÛtÉÙR. 

LISETTE. 

Ouï ; Inaîs cependant ponrqûûi a-t<^iT refusé ce 
Jeune conseiller? parceqall est igndraiit , dit-il : laî 
grande mer^'eille! Hé! mort de ma vie! si pour être 
de robe il falloit absolument être habile homme , 
la plupart des charges seraient à vendre. 

Air OBLIQUE. 

Tu as raison. Hé! qu'âi-je affaire afissi que ]|ioa' 
mari soit savant, Lisette .^^ 

LISETTE. 

Bon ! c^est quelque chose de bien nécessaire pour 
"jie mariage que de la science ; et voilÀ ce gros colo? 
ncl qui vous aimoit tant , par exemple : on dit qa^il 
^ait du latin, celui-là, du grec; que sais-je, molf 
11 a tous les livres du monde dans la cef velle. 

AN GÉlilQtJE. 

Oh ! cet homraerlà ne me revenoitpoi^t du tqnt, 
je.tjBl'ayoïfe, 

LISETTE. 

1 , 1 

Ni à moi non plus; et cependant je tous anrois 
toujours ponseillé de le prendre en attendant n^ienx ; 
^ais le mauvais tuteur Ta-t-il voulu ? Il dit que 
c'est un homme qui ne s'attache qu'à Tétnde, et qui 
ne songe point à son régiment. Le conseiller eu sait 
trop peu pour nu magistrat, et 'le colonel en^it 
trop poifr un homme d'ép^e. Ne voilà-t-il pas de 
bonnes chiennes de raisons? 

AiroÉLlQU E. 

Tu me fais entrevoir des choses...^ 

LISETTE. 

>Te TOUS fais eiitrevoir juste. Et comment a-t-il 
reçu la demande que lui fit , il y a quelque temps , 
la mère de ce riche marquis , dont les terres soût si 
proches d'ici? 



SCENE IV. i5 

jTe n^al jamais vu ce marquis; j^exi:ai''ouï dire 
mille bieui. ^ 

lilSETTE. 

Je ne le connois pas non pins que vous , et ce*" 
pendant je m'intéressois pour lui , parceque ma- 
dame sa mère est si bonne personne , outre qu'il est 
presque toujours à la cour; et Tair de ce pays-là 
nous conviendroit assez, ^ à ce qu'il me semble. 

▲ ITGÉLIQVC. 

Je ne saurois pardonner à mon tuteur d'avoir re- 
laté celui-là , je te TaVoue. 

• LISETTE. 

11 prétend encore avoir eu raison ; ce marquis , 
dit-il , est trop honnête homme. Il est franc , gêné- 
reux^bon ami, sincère. C'est un courtisan-q^i ne sait 
pas son métier ; monsieur Bernard vent que tout le 
monde excelle comme lui , dans ce qu'il se mêle de 
faire. 

ANGELIQUE. 

Comment donc ,' qu'on excelle .comme lui ? qu« 
Tcux-tu dire? 

LISETTE. 

Quoi ! vous ne voyes pas , comme moi , que sa 
conduite e^t admirable ? 

ANGÉLIQUE. 

Eu quoi admirable ? ^ 

.LISETTE. 

En ce qu'il ne vous marie point. Vous êtes jeune ;^ 
belle et riche ; il est .votre tuteur, il vous refuse à 
tout le monde , il vous garde pour lui , peut-être. 
N'est-ce pas faire le métier de tuteur à merveille? 

ANGÉLIQUE. 

Si je croyois qu'il eut cette-pensée , il n'y a rien 



«6 LE TUTEUR. 

an monde que je ne fusse capable de faire plnt6t qnm ^ 
d*étre exposée... i 

LISETTE. 

~ Paix ! taiseiE-TOas ;' Toici son espion ; il ne fa«t 
rien dire devant ce marand-là. ' 

SCE3E V. 

ANGELIQUE, LISETTE, LUCAS. 

LIT Ci. 8. 

Oh , palsangaé ! je -vous trouve bian â point. Ré- 
jouisse»-vons , mademoiselle , vous ne serex plus 
ai fâchée. 

1.9 GiLiQtTÉ. 

Comment P 

LIT CAS.' 

Réjonissec-^TOtls , tous dis-je encore une fbis , 
tout vient à point à qui peut attendre ; vous Serez 
mariée à la fin. 

xttoû-Ltqv.t ^ à Lisette, 
Tes conjectures ii*étoient pas justes , ma paovr» 
Lisette. 

ttttrtt. 
Elle sera mariée 2 qui te Ta dit ? 

i;cc:as. 
Morgue I je le àais bian ^ il ti*f' anfa- point de 
6enni pour cette foi^ci, et sti qui la prend n*en atura 
pas le démenti ; oâir j *y oas r^avdé. 

iLifcécK^Tra. 
&ipliqcie4oi éooo P quel homtf e cSit««ett f 

Oh , palsangné i c*estniiie bonne affaire^ 

pJISBTT*. 

Quelque jeune homme , peut-être ? ' 



SCENE r. ' tj 

LUCAS. 

Un jeane homme? iî : est-ce que ce seroit une 
bonne affaire pour une fille qu^un jenne homme 
d'astenre ? 

Est-ce quelque personne de qualité? 

' LUCAS. ■ * 

. l>e qualité ? Dieu .tous tfa^Vde. lU ayant tou- 
jonraqoenque ménage en yille^ les {|ena de qualités, . 
«t ils eiji »ont plus soigneux que de celui de leurs 
femmes encore. 

LISBTTK. 

Ne seroit-ce point quelque financier ? 

LUCAS. 

Un financier? elle seroit Bian lottle :4iigourd*hui 
madame y et demain rian peut-être. 

ÀiroiLiQUE. 

Eh ] ne nous tiens pas dayantage dans l'incerti- 
tude. 

** ♦ LUCAS. 

Tatigné ! comme yons gobez ça. Je sis un porteux 
de bonnes nouvelles , moi ; n*est-il pas yrai ? 

L I s X T T s. 

Eh ! de par tous les diantres , acheyes donc de 
la dire , ta bonne nonyeile. Est-ce un parti avanta- 
geux, enfin? 

L U C A s. ^ 

Oh ! pour sti-là je vous en réponds. Eh , pargué f 
tenez , yeU Moasicnr : qu'il yous le dise lui-même* 



rANCOURT 4. 



si LE TUTEUR. 

SCENE VI. 

M. BEKNAAD, AliaBUQtlE, USETTE , LtJGAS. 

M. »«»1I4lKO. 

lois «kOfiter il TOtre «pfMn-twitti» «t j» i«lft fcèM mm 
ée>oii» rvMantver là. 

▲ voiti^vi. 

Soahait«E*Tou8 qselqae eftose de moi ? 

Oai ; depnin le sonper on m'a appris dea'clioaei 
qai ont aclievé de me faire prendre des résolationa 
dont vons serez bien aise , et |*ai de I>onnea non- 
Vdies à Tons dire. 

Me Tbilàpréte a TCftaréconter. 

V; B B A V A B D. 

Ou VOQS demande en mariage. 

▲ ir o i 1. 1 Q ir t. 

On m*a déjà demandée unt de fois inntilemie&t , 
que cette nouvelle n'est pour moi, ni surprenante^ 
ni agréable. 

L I s B T.T B. 

Oh I ceaeMs-ci ne sera, pas comme les antres ; 
^t de la. manière dont nionsiear^rle^ je vois bien 
qa*ii a de hoiries infentions. 

M. BBBir^RD. 

Les meilleures da monde , Lisette. Tu sais'bian 
qoinbien j*ai pris de votn pour son éducation. 

L I s B T T B, 

Cela est rrai. 
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pfeiroaâ «B nà» bien ledcvabk* 

Depaifl 1a mort de ses ptrent* , }• iiVii ifMU^aé 
ancwM ohoM pour la «fiidca aBepenoona aooora*» 
plie. 

ftXeBVTBé 

Et voue atia très Mea réaeei. 

». Bta*A,|i9. 
n me lemble qo'il ne manqne phii i l^ecomplU» 
aement de mon ouvrage ^ qn» dtt la Toir heureuse- 
jnent maiiée. 

Z.t8XTt^. 

Tonè arez raison ; il faut nn bon iiuiri p6tlr con- 
toBMMt 1 cniirre* 

H. BXBirJLfttl. 

J*ai pent-étre snitant son gré nn pea trop dif- 
féré de le faire ; et entre nous , Lisette , eUa en a 
murmuré quelquefois. 

Moi , monsieur f 

Z.ISB'TTb/ 

, Oh ! pour cela , oui , je vous ràYone ; Bons en 
murmurions tont-4-rhenre encore. 

* ▲HGEI.IQUE. 

Tu perds l'esprit , Lisette. 

I.I8BTT|. 

Tons rougisses : yoilà une pudeur bien placée I 
Eh 1 allez , allez ^ en fait de mariage les honnêtes 
filles ont toujours plus d'impatience que les autres. 

M. BBBVAaD. 

, Elle n'aura rien perdu pour attendre. 
$es intérêts sont bien entre toc mains* 
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M. B Z R ir i. H D. 

Anjourd'hui tout mé détermine k la marier înces- 
sAmment, et j'aivété averti de bonne part qa*oi^ 
forme des desseins contre son honneur. 

Eh ! quels desseins , monsieur ? 

M..BXR ITABn. 

On vent vous enlçver l'une et l'autve. 
Nqus enlever ? 
Oni , mais... 

T- 1 s E T T E. 

An remedç , monsieur, vite , au remède ; on ne 
peut trop se liàter de mettre J*honnenr 4e8 filles k 
couvert des mauvaises intentions des hommes. 

. V. B£I\NARD. 

C'est aussi îe paiti c^uç je prends, 

LISETTE.. 

Vous ^tes nn hoipoif de bon esprit. 

M. B£R X jLRD. 

Et pour la déit>beraux persécutions et aux po.nr^ 
anites d'une fouie de prétendants qui ne lui con* 
viennent point, j'ai résolu dés demain d'çn faire m;^ 
femme , et j'ai pris pour cela... 

Comment , mcmsienr ? 

;. i s E T T E , bas. 
Mes conjectures n'étoient pas fausses. 

M. BERITÀRO. 

Plait-il ? 

iLZrGÉLl'QUS. 

Vous avez fait dessein ; dites-vbqs ? 

M. BERirjLRI). 

De vous épouser dès demain, moi*ro4me et d'^te^ 
ainsi toat espoir... 



&CENETL » 

Qh } ai 6*ett oiMnme cela , qu'il noM UUte eal** 
Yer^ ctlâ Tant beaaeonp mienz. 

M. BBAlTABD. 

Qa'«T«i«vmu?ToM'?oiiU toateîcae «aif oomment* 

Je me trooTe mel , ■lOBaîïeiv. Yienc auprès de 
mm 9 lôietié* 

I.ISBVVB* 

Madame , maJime : hoU daao , madame. 

JÉ. BBa»Aa». 
Ouais I Toilà on natal qm Ini picad bien brnsqàe» 
ment^ 

&ISBTTB. 

11 ne fimt pas cpie oek voos étonne , monsieur ; 
elle eil ai fort ontrée des mauvais desseins que Ton 
fait eomre elle , qné le moins qu'elle puisse faire , 
c'est de a^éfanonir; je crois qne j'en mbttrrois^ 
moi 9 SI j*élQBs k m plaoe. 

M. BBBir^BD. 

01k 1 bien , bien , eela ne sera rien : qu*clle 
prenne un peu de repos. ; je mettrai bon ordre k ce 
qui la cbagrine. 

&'isBTTB ^ èas, 
Hom J qnel ordre , quel oïdM I noos y mettmns 
VB contBS«ordie , nons antres. 

t 

SCENE VII. ^ 

M. BE&NARD, LUCAS. 

M. BBiiiri.Bn. 
Ici 9 Imeas. Tn as un gtosrbon sons que j'ai fou- 
îom» Unw9é admimble. 

iiircAs. * 

Bfon bon sens et mot , je somates k votre sarvioe* 

a. . 




dîaîer v^ root» !'::& »>ir» iku bo^it Jr kk 

à ckcTxL 

Toas les soies a«sà ? 

U T étoit il n'y a p«s Me bomr brarr : îe jardft- 
mîrr ci fci se pr^j^onsuat « iU parktat . tu eestîc»- 
loat . ils se tour^ï'^aKrct . et pois ils se arrnrDVI ; 
le aat^n^sïcur à ciie^il *aIo>|>p^ c'an eô'è , et le jar- 
dinier iiûite de 1 astre. 31o.^j:e ! v^aV>(-ce qoccda 
ftigniùe ? 

M. 1^1 K^-S Ji«K B,^ 

Ta as laisoB ; il ▼ a ii-de-scs^Qs qîieliTae chose. 

i.rca.s. 

S il y a qfocoqae dMOC? je ^uasen.n^Aad»:mais 
ee n'est pas toot : Maihorine, la seruB«Bi4as Taftîs- 
Koi#, dit qa^iJs aront chenx etxx do drpais quatre 
jours, aoisoa quatre moo^icvL^iBeTOtreîtfdîmer 
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eonnoît itoa : ils sonpiont toat-^-l'heare ensemble. 
et ilsparliont de roas , de mademoiselle Angélique"; 
ils disiont qn*il la falloit ôter de tos pattes , et 
qa'ils la mettriont dans les pattes d*an antre. Qo4" 
sais-je , moi ? Mais bref , tant y a , ce sont vo» 
pfTairea* 

BM^ peintre , sur qnoi le soapçonne&-ta d^ctre 
de la partie? 

I. u c A s. 

Snr qnoi ? Snr ce que le jardinier et li sont bons 
amis ; puisqu'ils s'aimont tant ^ ils ne valont pas 
fuienz 1 tin et Tautre. 

M. « E R N A K D. 

Cela ponrroit être ; il faut que j* approfondisse , 
cette affaire. 

i. u c A <t. 
Et quand tens aurez approfondi , que ferez-Tous ? 

K.- B £ R Zr A R Dk. 

Je les chasserai'. 

Ltrc AS ' 

Eh , morgue ! chassex-les sans approfondissement. 
F^ut'-il.tant de façons? Je sommes cheux vous, 
y-y avons deux filles, vous aimez Tune, voils voulez 
qne j*aime l'autre; je- le veux bian, moi , pour vouk 
faire plaisir, tout- coup vaille. Acoutez , mettons 
tout le monde dehors, et ne demeurons que nous 
q^iatre , je ne serons jaloux depatsonne , et je vai- 
rons beau jeu , ne vous bontez pas eu peine. 

M. BE RN AR n. 

Je veux avant totktés choses pénétrer ce rayslerr , 
te dis-Je : Je vais faire un tour dans le village*, ei 
tâcher de saVoir qui sont ces gens qui logent aux 
Trois-Hois. 

litre AS. 

Tons ne Mures q«« ce que j e vous ai di t. 
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K. BERNA &D. 

Ponr toi , (jnsnd je serai dchdft , prends soin de 
bien rôder- par-tont , et d'enserrer exactement ce 
qui se passera dans le lo^is. 

1.UCA8. 

. Telà qai est bian , yons.n'aTes qu'à dire« 

M. bervàkb. 

Le jardinier est-il rentr^ ? flfe- * 

LUCAS* , - 

Il £sat bien qa*il le soit ^ car le veU Ini m^e* 

SCENE Vlir 
M. BERNARD, LOLZYE, LUCAS. 

M. BERWARD. 

Approcbes , monsieur le maraod , approebM. 

I.OI.IYE. 

Ayes-voas qaelqne ordre à me donner, ijAonsienr \ 
me ToiU prêt à vous obéir. 

. M. BERVA.an, 

« B*oii venefr>Tons , à VbenM qn*il est , coqun que 
voos êtes ? 

XiOi.iys« 
Je yiens d*ici près , monsieur. 
M. RS&irARn. 
Yons êtes nn pendsrd. 

X.OI.IVX. 

Monsieur. 

M. BERVA.RB.' 

Unfiippon. . 

X.OL1YK. 

Monsieur. 

M. BXRITÀRn. 

Un ivrogne qui ne bougea dn cabtreL 



SGENETIII. «I? 

I. O 1. 1 V E. 

' - JUi I monsieur^ demandez , je n*y ai pas mis les 
pieds depuis que j'ai rhonneac d^être à votre seiv. 
vice.» 

If. BIRHARD. 

Tu n'y as pas mis les pieds , infâme .*• qui sont 
ces gens avec qui ta Tiens de souper ? 
f I. o ï. 1 y E. ' 

Oh ! pour cela oui , monsieur, je vops l'avoue ; 
ce sont de mes amis \ des gens de qualité. 

M. BERITARD* 

Bes gens de qualité , de tes amis ? 

I.OLIVE. 

Oui , mçnsieur ; ils auront l'honneur de vous 
venir faire la révérence , pour voir vos parterces , 
vos potagers , vos efspaliers , vos palis.sades ; ce sonfe 
des illustres , des jar4iniers de la cçur qui voyagent 
jpar caribsité. ( Monsieur Bernard lui donne des 
çou^s de baion, ) Ab J ah ! ah ! monsieur. 

M. BERNARD. 

Tiens , porte cela de ma part à tes. jardiniers de 
}a cour. 

SCENE IX. 
LUCAS, LOLIVE. 

^UCjLS. 
Ah! ahl ah I palsangué ! cela est tont-à-fait. 
dr61e ! A qui en a-t<-iL donc de vous rosser eomipe 
ça , sans dire gi|re p queu caprice est-ce ça , monsieur 
le jardinier? 

Il o L X y B. 
Parbleu I^jene sais pas ; mais j« l'enverrois au 
dij^ble avec %ti caprices. 
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, E<t-c« qvm VOUA preow ^ ttécieaMiMst ? D ae 
yous a h^iyé ^e qo«iiqi|eii eûftp» de Mtoa, Telè 
nue belle bagatelle ; ce sont de petites himeoMi qui 
li presont parfois ^ «t tf 4><iM; Ha pea excnser les dé- 
^ts d/Bs paraniHies» 

Haafprvbleii de ses défauts. Mais baste , j*ai aussi 
des défaats à pen prés pareils 4 et si les siens repteii* 
kent encore , les miens me prendront à coup sur, «I 
nos défauts auront qnerelle ensemble. 

L u ç ▲ s. 

. Tous jouez de malheur d*étre tombé le premiar 
sous sa patte. Il a du cha^in , il est amoureux. 

XiOLITl. 

Lui anonreux^? et de qui amonrenz? 

Il u c ▲ s. 
De mademoiselle Angélique. 

LOLXTB. 

£t depuis quand f 

Pargué ! depuis toujours ; mais il aelmi a dit que 
depuis tout-4-l'heure. 

ItOtiITl. 

Eh bien ? ^ 

I. U G ▲ Sb 

Eh bien ? nte jasez point , nu moiitt* 

LOLIVE.^ 

Non , non , ne craignes rien. 

LUCAS. 

Il ne la Teut marier aTecparsoune, parcequ*!! 
vent qu'aile se marie aTec ly, mai# cUe ne TainM 
pas. 

L9I.ITB. 

Non? 



f 
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LUCAS. 

.Non , Tonemem ; c'est ce qui le met de mauvaise 
himeiir. Il la bat&olt si aile étoit sa femme : en 
Attendant qn'alle le devienne , afin qne les coups 
qn*alle mente ne aoyoai pas perdus , il les baille an 
premier venn ; c*est sa magniere. Oh ! ponr 9a , 
e^t nn plaisant homme. 

aOL&TB. 

Je ne trouve point cela plaisant , met , et je n'ai 
qne faire.. • 

AeontVy ponr les o«iip» de bâtoft dhmjoordlmi , 
▼ons ponrriais bian y avoir nn tintinet votre part^ 
k ee qne je m*imagine. 

Gonunent donc? 

i.n«ÀS. 
. i^UooSy allons, boktes la 'main i la eonsclenee , 
je dis font ce qne je sais; vos Ikmb amis les jardi- 
niers de la conr, hem ? 

&ox.ivn« 
Eh bien? 

ivcas. 
Ce sonttnz qni tons «votttpfMavé occte aubaine- 
là ;. je vons conseilit» do les en vamereier. Sarvitenr, 
aonsienr le jardinier. 

SCENE X. 

Toili nn maroofle qni ae moqne do moi. Ls mine, 
est éventée: qool parti. pitMèmMI wff » point à 
balanoer. 
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SCENE XL 

DORANTE- LOLIVE* 

DORAITTI. 

Tronrerai-je roocasion de me déclarer? et qndnd 
je l'aurai trouvée, aarai-je asses de bonheur pour 

persuader Angélique? . , 

LOLIVB. 

Ma foi , monsieur , il i'unt yohs dépécher de le 
iPaire si vous voulesy réussir* 

DORANTS. 

Ah ! te voilà , mon pauvre Lolive t 

1.0LIVE. 

N'étes-vous point las de ce déguiseifient , mon- 
sieai^? N'est -il pas temps ^e'vons cessiez d'être 
peintre, et q^e vous redevenieis ce que vous êtes ? . 

DORANTE* 

Hé ! paix , paix , Lolive. As-lu résolu de tout 
perdre. ^ 

L o I. X T E. « 

Hé , morbleu ! tout est déjà perdu. Monsieur Ber^ 
nard vient de me donner cent coups de bâton , afiiâ 
que vous le sachiez. u 

DORANTS. ' 

A toi? 

A moi-^méme. 

' D o R A ir T ri. 
Hé ! paix, paix. Parlons bat. 

On^nenoofl écoute point.*. ^^ 

DORANTS. 

Il n'importe. Et pourquoi t'a-t^il maltraité ? 



SCËÎ9E XI. â^ 

H iKQJtqnlil ioopçoitme giMlane chose, oa qtté 
ce soit par manière de cooTCttiatioB. Sob gros c<>*' 
qnin de fermier dit qae c'est sa coatame ; pour se 
désenmiyery il rosse tantôt l'aà, tantôt Tantre: 
ipotre toar viendra pent-^tre , c'est ce qui me con« 
soie. M«is, monsÀsur, j'ai bien atitre ekose à tous^ 
a^^prendw* 

aORAlTTC. 

Quoi ? / 

i;0 2.ITB. 

Tons ne regardez ce monsieur Bernard que coame 
]e tuteur d'Angélique ? 

DOaAlTTI. 

ShhienP 

• I.OIXTIE. 

11 est vptee wiyaA ^ je tous en ayertis. 
JMR>n viyal I Que me dis-tu là ? 

I.OI.ITB. 

Ke VOUA adanoeK point ^ Angélique le hait en 
pecfection ; et- la crainte qu'elle a d'être à lui là dé- 
terminera pins facilement à se donner à vous. 

DOR AVTS. 

Ab ! mon pauvre Ixdive, je tremble 4 lui décou-> 
yrir qui je auia, ce que je sena pour elle ; et je crains 
qu elle ne s'effarouche en apprenant le dessein que 
j*ai formé. 

I.OLIVE. 

Quelle ne s'effarouche! .1^ crainte est bonne. 
Hé! allez, allez, monsieur, les filles d'aujourd'hui 
sont des animaux bien apprivoisés ; elles ne sWfa- 
rouchent point qu'on les aime, et nous vivons dans 
un siècle fort aguerri. 

DOKÀir Ts; 

-Koo , lioliye , attendons .pOi|r me déclarer que le 

X>AIY COURT. 4* ^ 
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cheTaller d* Artimon, son oncle , soit arrivé. Si j'en 
crois la lettre q^e son valet-de-chambre m*a rendue 
hier au soir, il ne doit pas tarder. 

I. o L I y E« 

n ne doit pas tarder ? Mais il xtarder» peut-être ; 
croyez-moi , monsieur, il y a quatre ou cinq de mes 
camarades dans le village qui n'attendent que vos 
ordres pour entrer en action. Tous attendez, vans', 
le coasentement de votre maîtresse; il faut le de- 
mander pour l'obtenir. ^ 

DOBjkNTX. 

Mais enfin ? 

LOI.iyK. 

Mais enfin, il faut venir au fait, et tout au plus 
vîte, nous n'avons point de temps à perdre. Nous 
travaillons ici depuis quinze jours l'un et l'autre , 
moi à gâter le jardin de monsieur Bernard, et vdus 
à défigurer ses plafonds et ses cheminées ; car vous 
êtes un très mauvais peintre, et je ne suis p^s bon 
jardinier, moi , sans contredit. La fourberie sera 
découverte avant terme, si nous ne nous hâtons 
d'en profiter. Voici la suivante ; laissez-moi un peu 
causer avec elle ; j 'irai dans un moment vous rendra 
compte de la conversation. 

DO&AJTTS. ^ 

Ne lui donne pas trop à connoitre... 

. LOIiIVC 

Laissez-moi faire ; je ne gâterai rien. 

SCENE XII. 

LOLIVE, LISETTE. 

I.ISBTTX. 

Il faut absolument que je démêle ce que je saup- 
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«onne. Monsieur Bernard , monsieur Bernard^ voti^ 
extravagante passion nous fera faire quelque extra- 
• vagance. 

, I.OI.ITZ. 

Je suis TOtre très humble seryitetir, mademoi- 
selle Lisette. 

I^iaBTTE. 

( Je sni» TOtre iervante, monsieur le javdinier. 
^ totivE. ■ 

Tous me semblés avoir l'esprit ocenpé de quelque 
affaire importante, mademoiselle Lisette? 

L I s E T TE. 

Oui , j'ai quelque chose en mouyement dans la 
cervelle , je tous l'avoue. 

y I^OLIVB* > ^ 

J^ai aussi la tête embarrassée de quelques petites 
bagatelles. 

\ i;iSETTB. 

Ne pourroit-on point savoir le sujet de votre 
embarras P 

LOItlVE. 

Refnsefîes-vous de m'apprendre la cause de votre 
mouvement? 

LISETTE. 

C'est notre monsieur Bernard qui me chagrine. 

LOLI vx. 
Cela est heureux ; c'est aus^i lui à qui j'en veux 
justement. 

LISETTE. 

Il forme de petits projets que je renverserai s*il 
m'est possible. 

LOLIVE. 

Il m'a donné quelques coups de bâton, dont j'es- 
père que je mourrai quitte. * 

LIS ET vif. 
1} vous a donné des coups de bâton , monsieur ! 
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/ LOLITS. 

Oui, mademoîtelle ; je ne «oie |>a» glorimix, 
oomme vous voyez. • 

I.I«STTS. 

YoTU B^étes paA glorieux ; tuai» toos êtes Tindica- 
tif , pent-être? 

LO&ITK. 

Oh.! p^ar cek^ oui, comme tons les diables. Et 
8?i] ne tient , pour tous le persuader, qu'à fair^ 
pièce à monsieur Bernard^ yoas h^Atcs qu'à parler, 
je suis Totre homme. 

LZSETTB. 

8i Ton po&Toit TOUS confier toi seere't^ 

LOLIIrfe. 

Pour gage de ma dîàcrétion, je tous en confie- 
«Oié on antre. 

L I s X T T X. 

Je m'intéresse pour nne petite personne qui mé- 
tit6 bien qné Ton fasse quelque chose pour elle. 

LOLIVE. 

Je rends service à un honnête homme qui n*est 
f^à ingrat de ce qu*on fait potiY lui. 

LISETTE. 

Ah ! je vous entends. 

LOLXVE. 

Gomment P 

tiSETTE. 

Regardez-ffloi un peu en face. 

LOLIVB. 

Ma physionomie vous fklah^elle K 

LISETTE. 

Tons n*^tes pas jardinier, monaieor le jardinier,* 

LO]bIVC* 

yoiis devines la moitié des choses. 
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LISETTE. 

Et le peintre n'est pas peintre , sur ma parole. 

1.OL1VE. 
Tons savez>toat mon secret ; dites-moi le yôtre. 

LISETTE. 

N^ayez-vons pas l'esprit db le deviner ? ' 

LOIilVE. 

Oh ^ qae si fait. La petite personne pour qui vous 
vous intéressez est Angélique ? 

LISETTE. 

Justement. 

LOT. IV j;. 
Elle est amoureuse de quelqu*an ? 

LISET.TE. 

Non» p^. encore; majs elle hait monsieur Ber- 
»*''<*• ■: . .. • .1 

LOLIVE. . ,• ' 

C'est une grande disposition pour en aimer un 
antre. 

LISETTE. 

Ce roonsieuT Bernard . veut Tépouser malgré 
qu'elle en ait. 

' LOLIVE. . 

Yoilà .d'henrenses conjonctures ; et si vous vou- 
lez lui faire entendre que le peintre «st mon maî- 
tre, homm^; de condition, . amoureux, d'elle à la 
folie... 

' LISETTE. 

Eh bien? . ' . . . 

LOL I V E. 

Je crois que nous n'aurions pas de peine à faire ce 
ntaiiàgeylà : qu'ISP dis- tu .^ 

LISETTE. 

Il s'en fait de plus difficiles. ' 

3. 
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. SOLIVE. 

T9^*«4t-i) pas vrai? Elle nôtre tut «era pas mal* 
aisé à coÎLclpre , je pense. 

; LISETTE. 

Oh ! que non ; quand les parties sont une fois 
â'aticord j les affaires soiit bientôt terminées. 

LOLIVE. 

Tonche donc là, sans façon, ma chère. Ce sont 
de bonnes filles qae ces Lisettes ; je n'en ai jamais 
trouvé qui n'aient dit oui. 

"I.ÏSETTÈ. 

Yoici V Angélique ; va chercher toYÏ InAitre ^ et 
Tamene ici ; il ne ffltit [V'oint que les choses lan- 
guissent. 

xbLiVK. 

J'y"conrs j et je te Ire livre ïùat^ Wiént^: Ah ! 
qa*on est heureux en amour de trouver des filles si 
expéditiveè. 

SCENE Xlli. 
ANGÉLIQUE^ LfJS&TfE» 

▲ If G ÉLlQtTE. 

Pourquoi me laisses -tu sMife', Lisette? Dans 
i'accableùieut eu je suis, tu m*abkiidbnhes à mes 
\(^agrins , et depuis que tu es sortie de ma chambre» 
J'ai fait les plus cruelles réflexions. 

LISETTE. 

Et je viens de faire , moi^ la rencontre la plut 
heureuse. 

▲ HGitrQUE. 

Tu causois avec le jardinier : que te drn5ft*tl ? 

LISETTE. 

Yivat, madame , la fortune et IViiàonr aont poar 
la jeunesss , et le tuteur est pris pour dupe. 
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▲ ifGBLIQUB. 

Gomment ? 

L I • B T T I, 

Je m'en étois toujours bien dontée, qne le pein* 
tre étbit un faux peintre. 

▲ irGii.iQUB. 
En as-tu quelque certitude ? 

I.ISBTTB* 

C*e8t un de vos auant« , ^ui t'est déjg^sé pour 
«'introdoire Aupréss de tous. 

▲ irOBLX^U E» 

Que me dis-tu? 

I.XBBTTE. 

Je yons 4iA vrai* 

Air6Él.XQUB. 

Un de mes amants! U y a quinze jours qa*il çst 
ici ^ il ne m'a point enoore parlé. Qu*i]'eat indolent , 
on timide ! Et dans rextrémité on je me trouve , 
qne j*ai peu de seoonrs à attendre d'une tandresse 
comme la sienne I 

. LISBTTt, 

Oui f TOA» aûaeff la TiviTcité dana an «mant P 
vous avez le goût bon ; et le peintre en aura , nt 
vous mettez point en peine, ht voici. 

«CENE XïV. 

DORANTE, ANGEUQtJE, IX)LiVe, LISETTE, 

Ah! Lisette, que sa préseneeme canse de tron* 
hUrl i« »'aâi jàmida senti ce qne je sellai* 

«tSBTTB. 

Ce sont les effets de la sympathie. AlloiA8,«iorl 
de ma vie, il ne fant pas être rebelle à la destinée. 
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LOLITE. 

Eb! allons donc, monsieur, ferme , coaraç« ! 

DOEAlfTS. 

Je trembk , Lolive. ^ ^ 

LOI.ITÉ. 

Ira-t-il? 

LISETTE. 

Il n ose TOUS aborder. 

▲ NGÉlilQUE. 

Qu*ofiera-t-il donc eBtf6|>rendre , ponr me proiï- 
"ver 1 amour que ta me dis qn-il a ponr moi? v 

DORAITTE. 

J'oserai toat , belle Angélique, si vous souffrez 
que je vous aime^ et si vous me permettez d'es-> 
pérer. ■ 

LOLIVE. 

Ab i le voilà en mouvement , Dieu merci. 

nORAWTE. ' 

Je ne vous adore y il est vrai ^ que depuis deux 
mois, parcequ*^il n*y a que deux teois que j^eus le 
bonbeur de vous voir ponr là première fois de ma 
vie. J*ai- fait parler à votre tuteur ma mère elle- 
même. 

' LISETTE. 

Madame , c'est le marquis dont nous parlions en- 
core aujottrd*bui.Ob! par ma fpi, monsieur Ber- 
nard , nous nous marierons ; mais vous ne signerez 
point au contrat. 

nORAlTT-B. - • 

Oui , c*est moi , cbarmante Angélique*, qui bmle 
d'unir ma destinée à la vètre. j- 

▲ irOjÊLlQUE. 

Si vous êtes le marquis , monsieur , j'ai reça tant 
de témoignages de tendresse de madame votre mère, 
quand elle vint ici... - 
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L O ti I T B. 

Ja ne donne an diable, madame sa mère est 
aoesi fbUe de voas qne le fils ^ c*C8t beaucoup. 

I.ISETTB. 

Ah ! madame ! par recoanoisaance poar Tune , 
Tont ne ponTez Vons dispenser d'aimer ]*aatre. 

DORAIT TE. 

Je ne demande point , adorable Ançéliqiy» , qne , 
pour vous délivrer des persécutions d'nn tuteur bi- 
Earre , tous tous jettics aTeuglément entre mes 
liras, moins par tendresse, pen^jjt^tfe^ qne par dé- 
sespoir; c*est l'amonr qni me Imit faire le peieon* 
nage qne je fais ici. Bfais TaTen de votre famille 
l'antorisera , sans donte. Votre oncle le Chevalier... 

LXSXTTB. 

Eh vîte, eh vite! éloignei-vons, j*entends tous«> 
aer de loin ce gros eo<|iiin de Lncdè ; il vient de ce 
<i6ti-ci , pent-étre : il be faut pas qtl*!U nOns tronvii 
ensemble. 

àhl Lisette! 

1.011VS. 

Sauvons-nons, monsieur. 

tTn mot , avant que je vous quitte. 

ANGÉLIQUE. 

Que vonlez-vons que je vous dise? 

LISETTE, 

£h I retirez-vous ;)a nuit s'a-vance à grands pas : 
quand elle sera toutp4*fait obscure, revenez iei 
dans le m^me endroit , vous nous |f ferooveres Tune 
, et l'autre. 

DOEAlfTE. 

Qne je vais attendre ce moment avec impatience ! 
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■ LOi.iys. 
Nons Toyageroàs, monslear, apparemment, et 
la partie sera carrée? elles sont à nous, ^nr ma pa- 
role. 

SCENE XV. 

s 

ANGELIQUE, LISETTE. 

X.'l8KVTB. 

£h bien! qne dites-vons de tont ceci? Yotr* 
eœnr est plus agité que le mien , je gage. 

ANGÉLIQUE. 

Mon eœnr est agité, je te Tayone ^et mon esprit 
embarrassé. 

X.I8BTTS. 

Il faut pourtant se bâter de prendre parti; et 
Toici une aventure qu'il faut brusquer, s^ vous 
voulez la conduire à bonne fin. 

Air GKLXQUB. 

Mais, comment la finir sans consentir à un enlè- 
vement ? 

L I s s T T K. 
Ce ne sera pas un enlèvement, le ciel nous en 
préserve. Il faudra faire la cbose^ar manier^ dt 
pitimenade. 

▲ HoiLi^us. 
Mais la médisance... 

LISKTTB. 

Bon, bon, c'est une bonne carogne que la mé- 
disance ; elle est elle-même si fort décriée , que per« 
sonne ne s'embarrasse de ce qu'elle peut dire. 

\ ANGÉLIQUE. 

Quel éclat feroit pion tuteur ! 
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SCENE XVI. 

ANGELIQUE, M. BERNARD, LISETTE, 

LUCAS. 

V. BSRHJLRD. ' 

Qui va U ? 

I.I8STTK. 

Le yoilà , madame , nous sommes perdues. 

▲ irGÉLIQUK. 

Crois-tn qa*il nous ait écontées? 

X. BERKÀRB. 

Qui va U encore nne fois ? 

LUCAS , entrant de Vautre c6té du théâtre, 
Palsangué, qui va là toi-même? 

H. B E a ir JL E D^ 

Lucas ? 

LUCAS. 

Monsieur ? 

H. BEEZr JLRD. ' 

Est-ce toi? 

LUGJLS. 

Et voirement oui, qui pourroit-ce être? Vous 
^m*avez baillé ordre de roder par-tout; et je rode , 
comme tous voyez ^ mais je ne trouve rian. 

LISETTE'. 

Nous ayons bien fait de les renvoyer. 

, " AiroÉLIQUE. 

La nuit devient fort noire, ils Tont venir : 
comment ferons-nous ? 

M. BE RNARD. 

Hem ! que munnures-tu entre tes dents? 
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LUCAS. 

Tatigaé, comme von& yoa« gaussez! c*est yçns 
qai jasez tout seul, je pense' 

M. BERlf ARD. 

Ta réres ! je n,*ai pas parlé. 

LUCAS» 

Toat debon? 

M. MEKBARM* 

Non "vraiment. 

LDC1.S. 

Oh bien, morgue, je sommes 4onc ici {dus de 
deox ; il y a de la trahison , prenons garnie à noas. 

XiISETTSi 

Il faut les éviter , sanvons-uonA. 

LUCAS. 

Morgné! je tiens ^eoqae chose qx^e je ne lais- 
serai pas aller. 

1.NGELIQUX. 

Doucement , Lucas. 

M. BERir AR D. 

Je pense que cVst la voix d*AngéKq^e ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , monsieur 5 c'est moi qui me promené ayçc 
Lisette. 

M. BERNARD. 

Ah! ah! 

LVCA-S. 

Les mâles se sont envoies, monsieur; je n^ar^ns 
déniché que les femelles. 

M. BERNARD. 

VoDs êtes aujourd'hui bien tard dans le jardin. 

LISETTE. 

Pour dissiper un sf«'ând mal de tête qui loi est 
resté de son éyanouissement de tantôt , je lui ai con- 
seillé de faire on tour de promenade. 



w 



SCENE XVÏ. 4ï 

X. B£RVAKD. 

C'est fort bien fait : mais l'heare de la prome* 
naUe est ub peu passée ; l'humidité de la nuit pour- 
roit voas incommoder , rentrons. 

▲ V6SI.XQUE. 

L*air me fait du bien, an contraire; et je conti- 
nuerai, 8^11 YOas plaît, de me promener avec Li- 
sette. 

M. BERNARD. 

Non, non; puisque vous voulez tous promener , 
je ne tous quitterai point; je suis ce soir aussi dana 
le goût de la promenade ; allons , venez. 

▲ irGXX.IQU£* 

Lisette? 

I.1SKTTX. 

On tf onyera moyen de s en débarrasser. 

X u G À s. 
Où étes-yons donc , mademoiselle Lisette ? que je 
nous promenions itou par ensemble 1 



/ 



SCENE XVII. 

DORANTE, LOLIVE. 

DO&AHTX. 

Loliyè ? 

x.joi.iyx. 
^ Monsieur? 

nORJLHTS. 

N'as-tu point enteodu marcher? ce «ont elles, 
sans doute? 

LOLIVE. 

Non , monsieur , je n*ai rien entendu , il n'y a 
encore personne, nous revenons de trop boni}* 
DANGOUAT. 4' 4 



/ 
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heure, et quoique la nuit soit des plus obscures ^ 

tïle ne l'ent point assez à ma fantaisie. 

DORANTE. 

Que yeux-tu ? I^es moments me durent des siè- 
cles, absent d'Angélique, et je ne puis me reiidre 
trop tôt dans un lieu où elle doit être, oà je lui ai 
parlé de mon amour pour la première fois , et qsjt 
j 'espère la trouver sensible à ce que je soufre pour 
elle. 

LOLXVE. 

Cela est bieu tendre : mais , dites-moi un peu , 
monsieur, si par aventure les belles consentent ;ta 
voyage , cette affaite-ci me paroît d'une nature à 
mériter que la justice s*en mêle. 

DORANTE. 

Cela peut arriver ; elle s'en mêlera , sans doute. 

LO L I V E. 

Tant pis; je voadrois bien que cela se fît sans 
elle. 

D ORA N TE. 

Pourquoi? 

I- OLIVE. 

File est tracassiere, la justice; elle fera des in* 
formations, des poursuites. 

DORANTE. 

Nous nous tirerons bien d'affaires ; cela s'accom- 
modéra. , 

I.OLIVE. 

Oui, cela s'accommodera pour vous; mais je 
serai peut-être pendu par accommodement , moi : 
ce sera nu ^es articles. Ce jponsieur Bernard m'en 
veut diablement. 

DORANTE. 

4e te réponde de tout, ne te mets pas en peine. 
Angélique ne vient pas encore ! 
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1.0LIVE. 
Elle ne viendra peat-étre pas , monsieur. Si c'étoit 
une baie qu'elle vous eût donnée? 

noa A.NTE. 
Paix , paix l j entends qnelqu'an. 

SCENE XVIII. 

[ DORANTE , M. BERNARD , ANGELIQUE , 
LISETTE, LOLIVE, LUCAS. 

fAirGKUQUE, en rentrant dans le fond du théâtre ^^ 
Nous revenons insensiblement an même endroit 
où vous nous avez trouvées. 

DO&!A.irTE 

La voici, Lolive. / 

3f. BERiri.RD. 

Cette allée sombre vous piait apparemment mieux 
qu*ane autre. 

DORANTE. 

Lolive .»* 

^ LOLIVE. - 

Oui, c^est elle, vous avez raison; mais elle est 
en wropagpiie; retirons-nous, monsieur, la place 
est prise. {Angélique s* avance d'un côté avec mon'- 
sieur Bernard qui la tient sous le bras ; et Lisette de 
tautre c6té s'avance de même avec Lucas ; de fna- 
tiiere que Dorante et Lolive , qui continuent de 
parler f se trouvent [au milieu d'elles, et monsieur 
JBemard et Lucas dans les deux cétés du théâtre* ) 

M. BERNARD. 

Mais , mignonne , n'étes-vons point lasse de 
vous promener , et ne seriona-nons pa» mieux dana 
la maison? 
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▲ ITGKLIQ UE. 

, Toas ne tous plaisez qn*à me contraindre. 

LISBTTX. 

Elle a raison : un peu de complaisance une fois 
exiT votre vie. Y a-t-il du mai à se promener? (/et 
Lisette , en approchant de Lolwe qu'elle ne 'voit 
point, étend sa main, et le prend par le collet , et 
dans le même temps Angélique rencontre la main dé 
Dorante , qu'elle prend, ) 

^OLxvK, à 'voix très basse* 
Je suis pris, monsieur. 

D ORJLITTE. 

Et moi aussi. 

\ 
Est-ce toi ? 

Moi-même. 

Pai&î 

▲ KOÉLIQUE. 

Ne faites point de bruit. 

M« BERNARD. 

Hem? G>mment? Quoi? Que dites-vous? 

▲ ITGÉLIQUB. 

Je dis , monsieur'i, que si vous voulez rentrer ab- 
folument, ijious achèverons, Lisette et moi, notre 
caprice de promenade. 

M. BERNA R D. 

Non« je ne suis point pressé , mignonne , et je ne 
'rentr«rai qu'avec vous. 

ANGELIQUE. 

Quelle peine ! 

LISETTE. 

Va te coucher, Luca.n , «t emmené monsieur. 



1 



LISETTE. 

tOLI VE. 

LISETTE. 



\ 
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Oh! non, tatigaé, je ne mirai coacfher qn'ayeo 
toi. 

I.I8ETTZ. 

ATec moi ! parle donc hé , maroufle ? 

M. B E R m' A. KH. ' 

Mais, mignonne, cette passion de vonsproraeneF 
ainsi tonte la nnit me paroit bien nonvelJé et bien 
extraordinaire ; j*ai peine à croire qu'elle soit sans 
fondement , je vous Pavoue. 

JL ir 6 É L I Q n E. 

Et moi monsieur , je vous avoue' naturellement 
que vods croyez juste. Ce peintre que vous avez ici 
depuis quinze jours... 

"DORANTE. 

Ah î madame, vous me perdez! 

M. BERNARD^ 

Eh bien ,ce peintre, qu*a-t-il lait ? 

AN GÉLIQUE. 

Il a eu aujourd'hui l'audace dç me dire qu'il 
est amoureux, de moi. 

;.UCAS. 

. Morgaé , je tous Pavois bian dit , monsieu , que 
le jardinier et ly étiont deux frippons. 

. ANGÉLIQUE* 

Je suis bien malheureuse, ma pauvre Lisette, 
d^ètre exposée... 

LISETTE. 

Hem, que vous êtes bonne, madame! C'est par 
ordre de monsieur que tout cela se fait; il veut 
nous éprouver ; et cela n'est ni beau , ni honnête ,- 
de soupçonner ainsi de pauvres innocentes comme 
nous , et de faire souder notre pudeur par un pein<- 
tre et par un maraud de jardinier. 

• r 
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M. B ERVÀRD. 

Quoi I le peintre et le jardlmer ? 

A.VGK1.1QUE'. 
Ils ont eu la hardiesse de nous demander à Lisetta 
•t à Hioi un rendez- Yoos cette noit. 

M. BERNA.R]>. 

Un rendez-vous ? 

LISETTE. 

Oui , vraiment , un rendez-vous ; et; nous avons 
•a la f<Hble8se de leur accorder la chose , monsieur. 

M. BERirA.RD. 

Vous leur avez donné le rendez!>voas? 

ANGÉLIQUE. 

Oui , monsieur. 

^ M. BERITARD. 

Comment oui? 

LISETTE: 

Que voulez-vous ? les lilles sont curieuses ; on 
est bien aise de voir jusqu^on des coquins comme 
cela pousseront les choses. Voici TheuTe à peu prés, 
monsieur, si vous vouliez nous irions par curiosité 
encore. 

M. BERITARD. 

Qu*est-ce à dire , par curiosité ? 

K LUCAS. 

Tatigué ! que cette Lisette est curieuse ! je <i*aiin« 
pas ça. 

AIT 6 ELI QUE. 

Poar moi , monsieur, je ne veux pas être la dupe 
de cette affaire , s'il vous plait ; je démêlerai Ta-. 
« ventnre , et vous mè vengerez de ces insolents. 

LISETTE. 

Mort de ma vie ! il faut les faire expirer sons le 
bâton, madame^. 
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I.OLITE. 

Si ta ne roe luisMS aller, je criemu 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! je saaFai bien me ven^fer de yoas , sll est 
'▼rai , comme je le pense , qne ee soit vons qui , 
par soapçon de ma condnite , tte fiassiez faire cette 
nauvaise plaiaantevle. 

M. BERNARD. 

Moi ? je ne sais ce qne c'est , je voas jare. 

LUCAS. 

Ki moi non pins , la peste m'étouffe. 

AKGÉI.IQUK. 

Youles-Yoas me le bien persuader ? 

H. BBRirARD. 

Ôh^! de tout mon ceeiir. 

Aiir G Clique. 

Le rende»-yons est an coin dn parterre , sons ces 
marronniers d'Inde ; il faut qne vons y alliez à ma 
placer 

M. BERNARnl 

Oni , j*irai ; je vons en réponds. 

ANGiLlQUÈ. 

Et nons irons tout de ce pas, Lisette et pioi, nous 
caoher derrière la palissade ponr entendre la co»- 
Tersation , et savoir ce qne nOns devons croire. 

M. BERNAR B. 

Oh ! je le veux bien , vous me rendez justice. 

LISETTE. 

Il faut donc que Lucas prenne aussi ma place , 
piadame? 

LUCAS* 

Volontiers : morgue 1 que ce sera drôle ! 

M. BXRlIARn. 

Ke perdons point de temps. Allons , viens y Lucas. 
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.l.IIGil.XQUE. 

Non , monsîear, ce n*eat point ainsi qn^il fant y 
aller. 

Cominent dono? 

ANGÉLIQUE. 

Il faut prendre des habiu de femmes ponr lea^ 
mieux tromper. 

M. BEB.NA.RD. 

Qn'en ayons-nous affaire ? on n*y voit goutte. . 

LUCAS. . 

On n*y voit goutte , mais on tâte, monsieu. Ça est 
bian pensé , des habits de femmes. 

M. BERKAED. 

£Jb bien , soit ! voyons la fin de tout cela. 

▲ ITAÉLIQUE. 

Vous trouverez nn désbabillé ponr vous, et une 
coiffure sur ma toilette. 

LISETTE. 

Et pour rajustement de Lucas , vous le prendrez 
dans ma garderobe. 

x»irci.s. 
Pargné ! je n'avons pas besoiii âfi tant de parure. 

ANGÉLIQUE. 

Allez vite , et revenez de même. 

LUCAS.^ 

Ne VOUS boutez pas en peine ; je serons bientôt 
fagottés. Morgue ! que j'allons rire ! 

V 

SCENE XIX. 
DORANTE, ANGELIQUE, LISETTE, LOLIVE* 

LISETTE. 

Maintenant , monsieur le jardinier ? 
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LOLITS. 

La peste , que ta as la serre bonne } 

jLRGÉLIQUK. 

Je ne tiens pas mal aussi ce qui me tombe en par- 
tage ; et quelques efforts que tous ayex faits pour 
m'échapper... 

D O R JL N T E. 

Je fais tout mon bonbeur d*étre auprès d6 tous : 
mais le commencement de votre cpnversation... 

L o L. z y É, 

Je me,dpnne au diable , j'ai eu belle peur ; j*ai 
eni d'abord que vous étiez traîtresse , madame. 

▲ irGBS.IQUK. 

Cette conversation s'est terminée plus heureuse - 
nent que vous ne pensiez. 

D o R A N i; B. 

Elle vous a débarrassée de vos surveillants : nous 
sommes seuls ^ charmante Angélique; quelles réso- 
lutions sont les vôtres ? > 

AirGXLZQUE. 

Que vous alliez tout au plus vite au rendez - vous 
que Ton vient de vous procurer. 

D o & ▲ V T K. 

Ah.* de grâce, parlons sérieusement, je vous 
prie. 

I.XSSTTX. 

On vous parle sérieusement aussi ; il faut y aller. 

L o z. I V X. 
Pour moi , je ne demande pa# mieux. 

D o R A V T K. 

Adorable Angélique^ profitons d'une occasion si 
fiivorable : il s*agit de me désespérer, ou de vous 
déterminer à une fuite. 

JLITGÉLZQIJK. 

Non , ponp4e parti de la fuite , ne vous attendez 
point que je le prenne. Ménageons vptre fortune et 
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ma répatation ; une affaire d*éclat perdrolt Tanc 
et l'autre > écriyes à votre famille ; j'attends des 
nonvelles de la mienne. 

n o a JL ir T E. 
Et que deviendréi-je en attendant, moi, madame ? 

ANGÉLIQUE. 

Tons me dites que yons m*aimez , Yons aurez le 
temps de me le persuader. 

DORJLITTE. 

Après ce que vous avez dit à votre tuteur, il ne 
iaut pas que le jour me retrouve chez lui , ni dans 
le village. 

ANGÉLIQUE. 

Au contraire; allez au rendez-vous , vous dis-je^ 
et trouvez les moyens de mériter -sa confiance. 

DORANTE. 

Sa confiance , madame? 

LISETTE. 

Oui , sa confiance. Vous avez de l'esprit et de l'a- 
mour, et vous ne compt-enez pas ce qu'on vous con- 
seille ? 

L o L I V E. 

Il faut que j'aie plus d*esprit que mon maître , 
assurément ; car je comprends la chose à merveille , 
moi. 

'dorante. 

Mais expliquez-moi donc ? 

L OLIVE. 

Je vous expliquerai tout ; suivez-moi seulement. 

DORANTE. 

Je VOUS obéis aveuglément , madame ; quel prix 
recevrai?je de ma soumission ? 

r y LISETTE. 

Eh ! mort de ma vie , dépéchez-vons ; on vous 
dira cela quand tous serez revenu. 
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SCENE XX. 
ANGELIQUE, LISETTE. 

AlfGKLIQUE. 

La plaisanterie devient peat-étre on pen trop/orte^ 
Lisette , et loonsiear Bernard... 

LISETTE. 

Eh ! allez , allez , madame , c'est un bon homràe 
qni le mérite bien. Comment , on ne sauroit le dé- 
faire de ce petit itnportun-là ? 

jLNGÉt.IQn£. 

Llmagination du rendez-yous m'est Tenue bien 
à propos pour nous en débarrasser. 

LISETTE. 

ÀTonez que je ne vous ai pas mal secondée : nous 
sommes vives nous autres dans Toccasion ; nos sou- 
pirants en ont tremblé. 

ANGÉLIQUE. 

Cette aventure produira des effets admirables, 
Lisette. 

LISETTE. 

Assurément. Le tuteur convaincu de notre bonne 
foi , ne sera plus défiant , et nous serons] un peu 
moins gênées. Par ma foi , voilà une jolie manière 
de guérir les soupçons d'un jaloux ! 

M. beHnard et LUCAS , derrière êe théâtre. 

Haie ! haie ! haie ! à Taide ! 

JLHGÉLIQUE. 

J 'entends du bruit, Lisette. 

LISETTE. 

Oui , madame , on applique le remède ; il faut lui 
donner le temps d'opérer : rentrons dans le logis. 
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M. 'BEBN ARD. 

An secours ! an secours ! 

LUCJLSr 

X raide ! à Taide ! 



SCENE XXL 

DOSANTE , M. BERNARD , LUCAS , LOLIVE , 
ANGELIQUE , LISETTE. 

D O R A. ir T B. 

Vous prétMidez en yain ni'échapper : je vtxOi Tons 
mener moi-même à monsieur Bernard, et le rendre 
témoin de votre trahison ; comment , malheureuse , 
TOUS trompez un si honnête homme ? ah , perfide ! 

-K. BSBITARD. 

Voilà un brave garçon ; je neJ'aurois pas cm. 

LUC A. s. 
Eh ! je sois tout motiKi de coups ; mis4Éricorde 1 

LOLIVX. 

Oh ! tu as beau fair, tu ne m'échapperas pas. 
Trahir tin si bon mattre que le tien, carogne de Li- 
sette ! 

L .u c ▲ s. 
Oh , tatigué ! tenes-vons donc. Si c'est Lisette à 
qui vous en voulez , je ne suis pas elle , je suis 
Lucas. 

LOi.xy.B« 
Comment , Lucas ? 

LUCAS. 

Oui , palsangué ! regardez^y plutôt : Voici tout 
à propos de la lumière. 
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SCENE XXII. 

DORAHTE, ANGEUQUE , M. BERNARD, LUCAS, 
LOLIVE , J.ISETTE , M ATHURINE. 

MATHURiNR, aif€C UH flamheau. 
Eh ! quel yacarme est-ce U ? à qui en ayez-yous 
donc ? qael bruit yous faites ! 

DORAHTE. 

Lucas en habit de femme ! que y eut dire ceci ? 

. LUCAS. 

Ça yent dire que je croyons yons attraper, et que 
je sommes attrapés, nous. C'est notte monsieu qui 
est la damoiselle que yous ayez si bian épônstée. 

DORANTE. 

^ Quoi ! monsieur ? 

M. BERNARD. 

Oui , mon cher enfant , c'est moi-même. 

D o'r A N T E. 

Je suis an désespoir, monsieur, des coups de 
bâton... 

M. BERNARD. 

Ne me faû point d'excuses, je te prie , ne me fais 
point d'excuses. Je sais rayi d'ayoir ce témoignage 
de ton zèle et de ton affection. 

DORANTS. 

Monsieur... 

LOIiiyE. 

Si yous youlez encore quelques preuyes.de lu 
mienne , monsieur, yops n'ayez qu'a dire. 

M. BERNARD. 

Oh ! non , non , diable \ Eh bien ! Lucas , te 
Toilà ayec tes soupçons , tu es détrompé mainte- 
tant ; dis , n'est-il pas vrai ? 

DANCOURT, /*. 5 
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JjVC JL s, 

Détroropé , nqp. ; mais je sis battu. 

M. BERKA.RD. 

Approchez. Où êtes - vous , Angélique ? Venez 
embrasser cet honnête garçon<là : voilà la perle des 
domestiques. Ëh bien ! étois-je d'intelligence avec 
eux ? qu'en dites-vous ? vous me rendez justice k 
l'heure qu'il est. 

Oh ! pour cela oui , monsieur, je vous en réponds r 
et voici mon oncle le Chevalier qui vient d'arriver, 
qui vous la rendra bien davantage encore. 

M. BERNARD. 

Yotre oncle ? Et que vienl-il faire à l'heure qn'il 
est.*^ 

Nous ne tarderons pas à l'apprendre : c'est ^el- 
que affaire pressée , apparemment. 

DORANTS. 

Le Chevalier me tient parole ; tout V9 bien , Lo- 
Jive. 

^ I. u c ▲ s. 

Morgue ! monsieur, ne nous montrons pas comme 
ça , on se gansseroit de nous. 

SCENE XXIII. 

LE chevalier; dorante, ANGELIQUE, 
M. BERNARD, LUCAS , LOLIVE , LISETl'E. 

I.I8ETTE. 

^ Tenex , monsieur, c'est monsieur Bernard à qui 
vous en voulez! ; le voilà en déshabillé de campagne. 
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X.JK CH£ F.ALI SB. 

lloii»ieiir Benurd? 

M. bsritjlild/ 

Oui y monsieur, c'est moi-mém^. Il faut tous 
dire... 

liK CBSVALIBB. 

Dans on tel équipage ! Donnes-Toas le bal ici , 
monsieur ? Ma nièce 9 y en a-t-il quelqu'un dans U 
Tillage ? 

M. BSBNARD. 

r 

Ce n'est point une mascarade , monsieur, je Tais 
vous expliquer... 

1. 1 s B T T E. 

Le pauyre homme a perdu l'esprit depuis quelque 
temps ; il nous le faut -veiller toutes les nuits. 

M. B B a ir ▲ & D. 

Comment , insolente ? 

IipLIYB. 

U ae courre encore que dans le jardin ; mais il 
courra bientét les (.4uunps , si je ne me trompe. 

I.B CHB7A.LIKB. 

Ah ! te Toilà , LoIîtc. 

1.01.1TB. 
Tous Toyee , monsieur, chacun a sa folie dans 
cette maisoiHsi : la mienne est d'être jardinier. 

z.ji cas TALiia. 
Je sais l'aTcnture. 

1.0LITE. 
Et ToiU aussi un autre fou de votre connoissançe 
qui s'est mis dans la tête... 

LE CaEVALIEB. 

Je connois sa folie; je viens ici pour la guérir. . 
Et quelle figure est^e encore-là ?j 



la ' 
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I.XSETTE. 

Cest le fermier de monsieur' Bernard, qui a 
même folie que son maitre ; ils ont tons deux 
rage d*étre femmes . ^ 

i.nci.s. 

Morgue ! ça n*est pas Trai , je ne veux pas être ^ 
femme , c'est une trop méchante engeance , et j*ai- 
merois mieux être loup«garou. 

M. B E B IC ▲ R D. 

Ouais ! tout ceci commence à me déplaire ; qu'est- 
ce donc que cela signifie ? 

LE GHEYALIER. 

Tous éteS'U , ma nièce , en bien mauvaise com- 
pagnie. 

ANGELIQUE. 

Je m'y déplais beaucoup , mon oncle , je tous 
Tavoue. " * ' 

LE CHEVALIER. 

Je crois bien ; ce sont les petites-maisons qtie 
cette maison-ci : il faut en sortir au plus vite» 

x. B ERir ard. 
On se moque ici de moi , ji pense ? 

ANOÉLIQUE. 

Pour le peintre et le jardinier, ce sont des es^ 
peces de fous assez agréables. Si vous voulez bien , 
mon oncle , nous les emmènerons av^c nous. 

LE CHEVALIER. 

Yolontiers , ma nièce. 

LOLIVE. 

Nous divertirons ces dames /dans It voyage , mon* 
sieur. 

LE CHE VALIE R. 

J*ai là. mon carrosse ; allons , venes.^ 
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;BI. BERNARD. 

L'o]]^ prétend mai malgré moi... 

LS CHETAI.ISR 

Doucement, s*il vonsplait, monAiear Bernard; 
"Totre folie, mè paroit dangertnae , tous demearerex . 
tout seul : mais je toos feni garder i vntf en atten- 
dant qu'on Toos enferme , on qae votre bon sens 
Yoos revienne. 

M. BERNARD. 

Quoi , Angélique ? 

ANaKI<IQUE. * 

Adien, monsieor, je snis-bien Hcbée de votre a<> 
cident , nons nous reverrons quand vous serez plus 
sage. 

M. BERNARD. 

Ma pauvre Lisette ! empêche que... 

I.I8ETTE. 

Jusqu'au revoir. Monsieur, quand sa folie le pren- 
dra, recommandez qu'on ne le batte point ; il vient 
d*en avoir assez , je vous assure. 

M. BERNARD. 

Quoi ! tout le monde m'abandonne ? 

DORANTE. 

Vous êtes persuadé de mon sale et de ma fidélité, 
monsieur, je vais suivre votre maîtresse ; et je voua 
promets de l'entretenir, toute ma vie dans les bons 
sentiments qu'elle a pour vous. 

M. BERNARD. 

Hom ! je crevé. . 

LOLIVE. ^ 

Je laisse votre jardin en bon état. Souvenez-vous 
quelquefois de moi , je vons prie ; ne donnez jamais 
des coups de bâton à vos jardiniers ; ces marauds-U 
aavent les rendre* 

.5. 
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M. B E R N A. & D. 

Ab ! mon pauvre Lucas , je perds Aii|ppliqne ; 
que deviendrai-je ? . 

LUCAS. 

Bon , palsangué i que voulez-vous faire. -Ils ont 
biau dire , je ne sommes pas fous , je sommes le» 
aqts ; ^% si j'aVions épousé ces deux carpgntfs-là , je 
Taurions été bian davantage. 



Vlir DV TUTXUll.. 
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LES VENDANGES 

DE SURESNE, 

COMEDIE EN UN ACTE ET EN PROSE. 
i5 octobre i6^5^ 
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ACTEURS. 

M. THOMASSEAU. 

MARIANE, sa fille. 

CLITANDRE , amant de Mariane. > 

ANGELIQUE, sœur de Clitandre. 

BfiDAMx DESMABlTINS, Unte de CHtandM et 

d*AngéUqae. 
THIBAUT, jardinier de M. ThomaMoan. 
Mahame DUBUISSON , coaslue de Thibaut. 
M. VIVIEN , prOTincial. 
BASTIEN , son coosin. 
LORANGE , ami de madame Dubnisson. 

VEKDiJErGEURS ET VsiTD JHQimBS. 



La sctne est à Suresne. 



LES VENDANGES 

DE SURESI»fE, 



COMÉDIE. 



S€£N£ PREMIERE. 
M. THOMASSEAU, THIBAUT. 

OM. THOUASêEÀ.V» 
HÇik, mon pauvre Thibaut, aie un peu ]*oeil à 
tout ^ mon enfant , et prends garde qu'il ne se fasse 
aucun dégât dans la maison. 

THIBAUT. 

Mais , palsangné , monsteu , comment Tentendez- 
TOns , donc? Vous n*aTez qu'un arpent de yeigne à 
Suresne^ pour^tout potage, et je crois, Dii;u me 
pardonpe, que la moitié de Paris Tiendra cheux 
TOUS en Tendange. Sur ce pied là , j^e n*aTons que 
/aire d'aller au pressoir, et j'aurons nos futailles de 
reste. 

M. TVOMA.SSE1.V. 

Paix,1als-toi! j*ai mes raisons pour faire tons 
ces préparatifs , et je sais à la veille de conclure 
une bonne afiEaire. 

T H I B JL tr T. 

Oh ! je ne ^u plus rian. Je m'étonnois aussi que 
vous fissiais les honne^i^s de Totre maison de si bon 
courage; car tous êtes un tantinet ladre , de vot^e 
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natarel : mais baste , il n'est chère que de vilain , 
comme on dit ; et qnand vous tous y bontez une 
fois , tont y va par tcoelles. 

U. TtLOUJLSSMAV, 

Que dirois-tu si j'allois me marier , Thibaut ? 

* THIBAUT, 

Tous remarier , monsieur I Bon , qneu conte ! 

M. THOMASSEAU. 

Ce n*est point un conte , c^est une yérité. 

THIBAUT. 

Tons irons gaussez, monsieur, ça ne peut pas 
^tre. 

M, TBOMASSEAU. 

' Cela est, te dis^je. 

THIBAUT. 

Morgue tant pis; yous êtes donc bian incorri- 
gible? 

M. THOKASSEAU. 

Comment ! que veux-tu dire ? i 

THIBAUT. 

Tous avea déjà en denx femmes qui vous avons 
fait enrager. Ia première étoit diablesse, parce- 
qu'alle avoit trop de vartn. Tons avez fait le diable 
avec Tautre , parcequ'alle n'en avoit pas assez. 
Queulle espèce de femme voulèe-vons encore pren* 
dre ? 

M. THOMA8SEAU. 

La plus jolie personne du monde , douce , hon- 
nête, spirituelle. 

THIBAUT. 

Hom , je crois bian que vous le voudriais : mais 
c*est un animal bien rare, qu'une femme comme 
ça. Je ne dis pas qu'il n*y eu ait qnenqu'ane : mais 
je ne crois pas qn*on vous la garde. 
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M. THOMASSEAfr. 

Ta changerois de sentiment , si tti «vois yn «elle 
que j'aime. 

THIBAUT. 

Âpontez , faites-la moi voir ayant qae de la 
prendre , je vous en dirai ce qui en sera , tont à la 
franquette. Yoyez-vons, nous antres paysans d# 
environs de Paris, je nous conn(^issons mieux en 
femmes que parsonne, j*en voyons tant de, tontes 
les façons. C'est morgné nne marchandise bian 
trompense. 

M. THOMÀSSEAU. 

Tu la verras , et dès aujourd'hui elle doit venir 
ici faire vendange. 

THIBAUT. 

J^entends bian', c'est pour elle qne la fête se fait* 

K. THOMASSEAU. 

Justement. 

THIBAUT. 

Je boute 4'al>o^d le ^^'' dessus, n*est-ce pas? 
Mais^ s'il vous plaît, monsieu, en vous chargeant 
de rembarras d'une feimne, ne vous déchargez- 
vous point de sty de votre fille : aile est en âge 
d'être mariée; et quand une poire est mure, si on 
ne la cueille, aile tombe d'alle-mème, comme vous 
savez. 

M. THOMASSEAU. 

Je song'e aussi à marier ma fille, et le mari que je 
loi destine devroit être ici; je Tattend^ de jour en 
jour. 

THIBAUT. y 

Et quel acabie de mari lui baillez-vous, s'il vous 
plaît .'^ S'il n'est pas à sa fantaisie, aile en prendra 
queuque autre avec stiia; et s'ils se tronvont deux 
maris pour un, hem , oa fera du grabnge. 
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M. THOMl.SSSA.ir. 

Mariane est nne fille bien élerée, qui fera toa-r- 
joars tout ce que je Toadrai. 

TH. B A. UT. 

Aile est nne fille bian élevée, mais aile est vnm 
fiUe ; et j*ai qnenqne opignion qn*alle a qnenqne 
jeane drôle dans la fantaisie* 

M. THOM1.SSE1.U. 

£h ! qni t*a ûdt prendre cette opinion-là ? 

THIBAUT. 

Ob.' je suis nn -faté compère, Toyez-rons. Il 
TÎant rôder ici, depuis qne Toas y êtes., un jeane 
gars de Paris. 

M. THOMA.6SEÀU. 

Et tu crois que c*est ponr ma fille ? 

THIBAUT. 

£h, parçné oui! c'est d'elle on de moi qu^il eat 
amoureux. 

,M. THOMASSE AU. 

Comment, amoureux de toi ? 

THIBAUT. 

Drès qu*il me Toit , il ne sait sur quel pied dan- 
ser; il me fait plus de meines, pins de contorsions;, 
plus de révérences qu'à alle-méme. 

M. THOMASSXAU. 

Tu ne sais ce que tu dis, tu perds Tesprit. 

TB IBAUT. 

Je ne pards point Tesprit : acoutez , comme je sis 
dans la maison, il ne cherche peut-être qu'à faire 
connoissance : car ponr avec mademoiselle Ma- 
riane, la connoissance est déjà faite. 

M. TBOMASSSAU. 

Il a fait connoissance avec ma fille? 

THIBAUT-. 

Oh! palsangué oui, ils l'aTont commencée drès 
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Paris, je gag0,«t il* continaoïtt ici par-d«flsas lef 
annUles. ' " '^ 

Pap-desiiù les murailles ? . ' ^^' 

THIBAUT. 

I] est tontes lès nuits Vcomme nu liilfoa, da'ns la 
petite melie, an bont du jardin. > • i 

Eh bien? 

Et mademoiselle Mariane grimpée comme nne 
chatte tont le long du treillis 4e la palissade» 

M. THOMASS,B:A.U^ .' .. > 

laCbiën? , , ,..t 

THIBA9T., .. , 

Eh bian „ afle s*accote sî)r U lutllt .de Ja 'mojraillept 
et la chatte et le hibou jasont tous deux comme des 
maries^ ' , • 

K. THO.M.4 84XA a« . 

£s.^7il possible? • 

TBIBAUT. ' 

Il fjsnt bien,q\i*il soit possibH^^.car je les ai vus. u 

^. THOMASSKAU. <■ ' ' ' 

^t ne les ajs-tn point entendus? ' 

THIB.AIJT. 

Oh , que si fiiiit ! . 

M. THOMASSKAt7. 

Ct que disoient-ils ? 

THIBAUT. 

Tatigné . de jolies choses ! Allez , allez, ils avont 
la langue bian pendue. £t si par aventure le jeune, 
dr^le -vient à grimper aussi de^son côté : enfin , que 
sait-on, la poire est mûre y et les enfants de Paris 
aimont bian le fruit, prenes-y garde. 

VANCOURT. 4* f^ 
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*Iu as raifton, je ne puis trop me hâter àmlM.' 
rier, poar romj^e ]|e ^«ura, ée cette mtrigae.~Jtt 
m'en yais lai parler un p«9i^ Itt «iv»îr d^Ue-^ 

TIURJLJfT, 

. Bon ! est-ce qne irons cKQyea l#f $Vll^ a«i02 setles 
pour conter à leurs pjeres }e^A p^^^9 ft^ânwf»? 
Ellfss ne sont pargué pas si mal apprises : laisses-moi 
tout doucement Ty tirer les vars du nez, ja ïw ^gmi 
bian donner dans le p^pian^ et je tous dirai tout ; 
ne yotfs boutes pas en peine. 

M. TilOB^.AS^B AU, 

Fais donc, Thibaut , et me rends un compte bien 
exact. Cest aujonrd'htii^ qu'on m'a j^romiy d'amener 
ma maîtresse ; je vais, en me promenant , ai^-devant 
d*elle jusqu'au bois de YSoulo^e. Toi^ ya fair^ un 
tqnr «tcc yigàs»'^ et vois si'nos vendang[etrrs... 

- ' TBIB A.UT. 

Allés, ailes ^ ailes, monsieur , et laisses-moifâire»' 
( seui ). Je ne sais^ce qne ea yent dire ^ mais il m'e^t 
avis que j*ai plus d'esprit que monsien Thofnai»- 
seau : oh , pour ça oui , ^"al meilleur jngeinent. Je 
ne tÔM ponrianl; quNia paysan , mais il y a vingt aùa 
que je le sers , et que je me a&eqne de ly , et il ne 
m*en feroit morgité' pas accroire seoleme&t tia 
quart-d'henre. 

SCENE IL 

GLfTANjDaS, THIBAUT. 

CltlTAir BR'ft. 

Viyraioje encore, iong-temps datts I* contraiaVt 
on je suis depuis quelques ymrs ? 

Yoilà notre amoureux. 
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Eatil p&saùi^ foe la .lilfMté àé H «att^Mgne , et 
l*occaM«B é» vekidÉ«g«» fie «é fètfA&if ont pohit 
les moyens de m*mtt0àùité dbns la maison de Ma- 
mm»? 

11 tt )a Pt^ùéà'^tnftaîthàMLè botft^é. et àôfiÇo^ 
connoîssance ponrroit ayoir de bonnes fttufés. 

CttTl.M'tfltf. 

Si le JArdiniëf , euéôre , eioit dl^uyinefir un p#|i 
traitable ; mais c*est un marouflé. 

THXBAUTtf- 

II parle de moi. 

CLITJLVBtS. ' 

Le voilà loi-mémt.- 

CI.ITAVDBI. 

L*aborderai-je ? 

THIBAUT. 

Oh ! s*il s'en tient aux révérences 9 il nj A nn k 
faite ; je n'entends point lés Aeiiiei. 

CI.ITA.irDRI. 

Je suis votre serviteur , moiisienr le jtrdiniar. 

THIBAUT, • - 

Je vous baise les mains , monsieur, de la petit* 

* rfMlie. 

ChlTXVJf%È. 

3 e 8ai9 déconvert ^ tont t^ ptvd«« 

t4iba^t. 
, Comment vous «n va ? N'Ates-yous point* en« 

riimi>«? Le ve»t de bite a soufflé oAt» «dit, et ça ne 
van^rian, ni potir k viigiief ttL {ftoar iM AiffoA- 

-TCUii 
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.ci.iTA.irDaE. 
Si Tons étiez de mes amis, la biae m'iscommo- 
deroit un pea moin/s ,. monsieur le jardinier. 

TH,IB1.UT. 

J*entends votre affaire ; je n'aarois qa*à Toas on* 
Trir Is^ porte ) et yods faire un bon fea dans mon 
tandis ; vous y caoseriai» pins chandement qnc dans 
la petite rnelle. 

'cLiTAirnas. 

Vons seriez nn homme adorable, d*étre i|n pen 
'dans mes intérêts. ;: 

THIBAUT. 

N'est-il pas vrai? 

CLITAHD&E. 

Je Tons deyrois U tic;. 

THIBAUT. 

P^ Oni^dÂ : d'être, comme ça les nnits'dans cette pe- 
tite rnelle , ça ponrroit bian yons fiiire malade. 

SCENE III. 

CLITANDÂE, MARIANE, THIBAUT. ] 

VABlAtf E. 

Je te chercbois , mon pauvre Thibaut , pour ta 
faire une confidence d*on dépend absolument... 

TBIBAtJT. 

Ah ! yons rehi ! je parlions de vos afibires. 

HARIAKE. 

Qnoi ! Çlitandre ,. vous paroisses en plein jour 
ici ?Si Ton vons voit dans le village... 

<lLlTAirDRE. 

Ne craignes rien, la saison des vendanges y al- 
, tire aujourd'hui tant de monde.. ! 



Allez, allez, on^n'y connoîtra pa« k Itt- iriélMte 
ceax qni auront pasM^i» mnit an clair de la leune. 

Ah! Thibaut! 

Je stfyone de -voi £reduiics,.c<MBikie vous Vo^é^» 

lfl.RlA.NE. ■ 

Je ne me plaignois qmc de Totre peu de ménage* 
wenl \ je ne wvow' pas qa» votre indâscrécioà.. . 

CI.ITA1I9RB. 

Je n ai point parlé , belle Mariane... 

TmtVÂiVB, 

Oh ! paargnemiB y il lio a^h tien dit, mng j^al tu ; 
et quand il seroit un tantinet jaaeiu , Téla une b^llie 
affaire ! 

Anrois-je tort de vonSoir et dispcMer à ttoàé^ft^ 
dre service , et de «faeicker les moyens de tous yoir 
pins souvent ? 

Et pln< à éùm ais»» H n^eat motfné fa» tK^; il 
«ime ses commodités, foyev-^ous, et il n*a pas 
tort : il vaut bien mieux faire ï*a»ioor dtf plMinpied 
dans la maison , que de haut en bas par-dessus la 
palissadéé ~ 

«ftxi^A.irnA*. 

Thibitiit jlerlfl en'hommetdeboB ftn». 

■ ▲RTA.VB. 

Oui;, maie ii'tfviotii<«icnis pM résolu ^u4»"yous 
iriez passer les jours à Paris? 

ÇBITJEITB'AS. 

€Mt>*'9nuMi# qiii> me retient iei; 

MARIJCJIVv -^ 

Que vous reviendxier tmites les' nuits, et qu« 

6. 
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TOUS engageriez à force *d*axçent le maître du bac à 
.être discret? • , . 

OLlTAir nsK. 

Je n*ai rien épargné pour cela^ je yons assure. 

THIBAUT. 

Oh! il ne sonnera mot, il est bon homme; mais 
ponr ce qui Mtdje. moi, je sis diablement bayard, 
je yons en ayaitis. , 

Ml.RIA.irK. 

N*étions^nons pas deraenrés d*accord qne je par- 
lerois à lliibant de la passion qne nons ayons Fun 
pour l'antre? ' 

CIiITAlfDRE. 

Je craignois yotre timidité, je* yons l'aybne; je 
songeois à yonà préyenir. 

MARIAirE. 

N*étions-nons pas^onyenusanssi qu*il yons lais» 
. seroit entrer dans lelogis? 

CIiITAXrD&K. 

Oui. 

M ARIAITE. 

Qn*il nons receyroit dans sa chambre ? 

€I.XTl.nrDAK. 

Tous ayez raison. 

» MÀRIJLITB. 

Et qu'il ne parleroit de rien à mon père ? 

CLITAXrn&E. 

ri est yrai , nous soinmesxonyenus de tout cela. 

.THIBAUT. 

Oui) mais morgue, de quoi est^^ce qne je sis con- 
venu, moi? 

KARIÀZTE. 

De rien encore; mais il faudra bi«n qne tu con- 
viennes des mêmes choses qne nous. 

^ - . • THIBAUT. 

^ Non , palsangné , je n'en ferai rian. 
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CLITA.iroaE. 

Ce sont èfis mesares que nous ayons prises. 

THIBAUT. 

J^entends bian : mais je sis pins mal aisé à gon- 
vamer que le maître'du bac, je yoo&.en avertis. 

lfl.RIAirB. . 

Tiens , -voilà nne montre d'or qne je te donne. 

THIBAUT. 

Oh non , fatigué ! je ne. veux rian de tous. 
Comment donc? 

THIBAUT. 

Quand il y a qneuque frais à faire en amour , il 
faut que ce s0it le monsieur qui paiej, à moins que 
la madame ne soit vieille. Dans les villages d^au- 
tour de Paris , je savons les règles. 

CLTTAir^^D EB. 

Je vous dis qne Thibaut est un homme d'esprit. 
Tiens , voilà nne bourse ; il y a dedans vingt pis* 
tôles, tu n*as qu*à l'ouvrir, et y prendre tout ce 
Mqne tu voudras. ' ' 

THIBAUT. 

Oh! monsieu...- ' 

. . • CX.I-TAirDRX. 

Comment? 

THIBAUT. 

Il n*y a point de nécessité < de Touvrir , je la veux 
tonte. • >. . 

<^ItITAlf DUE. 

Tu n*as quL*à la garder, je te la donne. 

Bt ARIANE.' 

n est homme dVspùtv vous avez raison. 

THIBAUT. 

Nous vêla donc,d*accor(]^ à présent, je serons 
trois têtes dans le même bonnet. Acoutes, vous 
n'avez pas mal fait d*y fourrer la mienne. 
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Nott» p^<¥éàA'CéiÊ^teif 1^ tëù «ëlé et éHùf ttf dis- 
crétion? 

Ott î ponr ceht oui , H pt!^e iti^étoiiff^, je ne dis 
jamais rian : vêla yotré per<e^q[ai ys^ sç remarier^ par 
exemple ^ il rtnA de tac le dire ; est-ce qaeJe'Yoas 
en ai parlé ? 

■ AArÀ'iTB. 

Mon père Ta se remarier ? 

TH191.VT. 
Qae cela ne. vous chagrine point y il yoaftma<* 
riera itou. Il attend ici anjoardli^i Son g<endre 9t 
sa maîtresse. 

Qne nons dis-tu 1& ? 

largué ! ce qa*il m*» dit. 

K A. K.1 4.-ir a. , 
Je Yons en avois averti , ditandrf) ^ons m^ »V 
vez pas Yonln croire, 

CLITi^NDHE. . 

Qnelle apparence qae ipotoe père vonsf it éponser 
un homme qae voas n'avez jamais jm^. q»*ir ne 
connoit pas lai-mém^e? 

G*est le fils d'an de ses anciens amis^ l»btfilli 
de Gisors ; il y a ptèt à*tLm. ai^ ^*il me menace do 
ce mariage, «t Yoiià' hm iiiiewioei'àf* vtii'Ue 4['ètre 
accomplies. 

n faat en empêcher Tcffct. 
Gomment s-y prendre , HiiBant? 
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THIBAUT. 

' n fandroit , pour bian faire , que vous éponsissiez 
.sti'^ii et qae yons n'épousissiez point sti-là. 

Oui, jastement. 

l • THIBAUT. 

Acoates , ça est difficile ; mais pourtant ça ii*est 
pas impossible. 

CLlTÀirSRE, 

"Ne pourroia-ta point nous aider à ^trouver quel- 
que moyen? 

THIBAUT. 

Oh ! pour ça non , je n*y eittenda goutte : mais 
attendes*.* £h , oui..» justement yela votre affaire. 

MAaiAHB. 

Quoi ? 

THIBAUT. 

Oh I palsangné , tous êtes plus heureux qae 
sages ; j*ai une cousine dans le village, ^i serabiam 
notre £iit. ^ 

CLITANDR*. 

Gomment ? 

•THIBAUT. 

C*est une grosse madame , au moins , et ce sonf 

les mariages qui avont fait sa fortenne. Aile en a 

^ tant fait , tant fait , et ça sans curé ni tabellion : 

aile n*y charche point tant de laçons ; ausgir aile a 

la presse. 

MARI AVE. 

Il extravague , avec, sa cousine. 

THIBAUT. 

Non morgue , je n'extravase point : rentrez dnns 
la maison seulement; j Wallons ensemble charcher Ui 
couseine, et mettre les fers au feu y* ne voas boutez 
pas en peine. j 
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N*épM|pi«8 ries 4 CliUndre, fioviF déto«fii«t le 
ynalhear qui nous menacA, et coagex que Mottl^éii- 
jbeur dépend entièrcoiemt du -?ètre. 

SCEKE IV. 

: THIBAUT, CI.ITANDRE, 

THIBAUT. 

Tatigué^ vêla un fciaBud'Barceaa. 

lïepKrdoMi.pQicft éb ttsap^r aUcua |>réadM **#!§ 
de ta cousine. 

THIBAUT. 

Allons , Tenez. Ek! paffpé la vêla ; c'est qoenqne 
bon yest qui nons k sonffle eznoffS' tài y j -aMnaui 
J»oiUMB ieuie^ 

§CENE Y- 

MADAKK DUBUI6SON, GLITANDKE, 

THIBAUT. 

CI.ITAV]>11B« 

Obmmmltl et c^est «ladaoaié D«b«isa«» , je-j^ttae? 

THIBAUT. 

Oai, justement , e*est son nom de Paris que sti« 
là ; et la grosse Calo, e'eet sott BOmr de vitta|^. 

MADAME DUBVISSOZr. 

J^ ne me trompe point , c'est OitmdveF 
Ma ehcne DniniiBson, que je t'embrasse. 

THIBAUT. 

Cette çousew là connoît tout le monde. 
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UkHJLMM DUBUISSOir, 

Yotre valet, conseipe. 

Que je sois heureux de te rencoatrev en ce pays* 
ci , ma chère er^f^iit ! 

MA.DAlf|: OUBUISSOir. 

Peut-^n VQu* y rendre quelque service? 

THIB1.DT. 

J*allioiis vous charchec pour ça , je vous l'âme- 
nois, et je ne savois pas que vous fussiais si bo^ 
amis. 

m'ADAICE DUBUISSOir.' 

Eh, vraiment, c*est le neveu dé madam<^ Des- 
martins. 

< r 

THIBAUT. 

De cette belle madame qui a été tout ce prin- 
temps cheux votmf 

cLiTi-irnRE. 
Ma tante a passé te printemps chez toi? 
MADAME ntrauis s o ir. ' 
Elle y a été quinze ^j^ouM ou trois ' semaines à 
|>Mndïe^ lak , ibons'ieur. 

THlBAVr. t ' 

Bon , palsan^é ! du lait , vous vous gaussez de 
nous : aile y prenoit bian de bon vin de Champa- 
gne , que de bian gros monsîenx apportiont deYar- 
sailles. A la vérité , dxés que s<mi mari la venoit 
voir, aile étoit toujours malade ; quand il n'y étoit 
plus , tatigué ! qu*alle ae.portoic bian I Oh ! je ne 
m'étoime plus que vous soyais ai favt amouvenx , 
vons êtes de Ijonne race. 

MA DAMA DU BUIS s OK. 

C'est un estmiia^nt ; ne prenesipu gmrde à te 
qu'il dit. 
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Ce sont les affaires de mon oncle , madaoie Dti- 
boisson , ce ne sont pas les miennes. 

THIBAtlï. 

C'est bian dit ; je ne sommes- pas ici pour ça , j'y 
sommes pour notre compte. 

MADAME DUBUISSOir. 

Ce ne sont pas les vendanges qni vdns attirent à 
Suresne, c'est Tamonr qui vons y amené '^ appareih- 
ment ? < 



CLiTAnrnRK. ''" 



Oui , ma cbere madame Dabuisson ; tous voyez 
le pins amonrenx de tons les hommes. 

MADAME DUBUISSOir. 

T^ëst-ce point à mademoiselle Thomasseau à qui 
TOUS en voulez? , 

.THIBAUT. 

Ça n'est pas malaisié à deviner, puisque je sonun^ 
ensemble. 

4 

. -, ,.« ci.iTA.irDas^ . .,... . 
C'est-eUe-mcnie. que j'adore, - . - 

i^>DAVC Di;Buisa,p,N« 
t Yons n'êtes pas seul ic^.podr ellf ; il y a. chez mpi ; 
un de vos rivaux , je.yqi^.fii.avertis. , 

* 

•'■•:.) C»lT.Ail.bîB«.'. ' ". r 

. Un dé mes> vivaux ? • ■' ".,.'* •::-'. - : • , t 

"' ï y • ta'ADAMS D<r<B.tJI4SOir. ' 

' Et ^i vient pour* 1 éponger , même ; il en a pa*< ' 
rôle 'de son père. '' 

CLITAirnRK. ^ 

C*est Phomlne en question , ce gendre qu'il at- . 
te(td. ^ 

THIBAUT. 

' Çà f é poo^roit bian ; il faut que €e soit li-méme. 
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CX.ITJLirDHE. ' 

Ah I |K|«^i^«ne>PQbiiisson , j« suis perdu , si nons 
lifi tcon'vpna uioyen de rompre ce mariage. ' ' 

H ADAM B O CiriTVJ(8Yiir. ' 

Que faire peur ctki.? Je le vondrois de toat mon 
cœur. J*ai toujonn été de yo» amies , : et' je ne con- 
nois point ce nigand-là ; c*e9t nn {>roYiDcial que la! 
maîtresse des coches m'a adressé , parceqa'il nV 
poix^t ii!944<i d*abord aller chesi*SQn'be*ti-^ëré'; iï ne 
Tii jaipj)i§ VU ,.iioii.plas que sa fanaitr^sse. ''' 

Je savons toot ça. ..•,.. m •«•.p 

CLITARDAB.' 

Ne poursÛMMrnoas pas berner ce faqaid4À- .' 

MADAME nuBUisson. 
C'est une figpire assez berjaal^l^ « 

ct.IT AN n'a E. 
Le rebnter de son mariage j débouter de lui mon- 
siear Ikomassean , et le reuvôje^'à'Oisors avec les 
étrivieres. 

. THIBAU'^.-^ 

Morgyié'J qiieeaestbian-p«ensé; > ' •= 

. .-.. !mjIiiamb ntTBûi's'éd*."* •"^* T 
L'exécution est difficile. Yoftre Ldiive ;: nVst-il*' 

pointiei^-j .- » • '"- •' ' 

.;..'• ci.itAi!riy«'E. ■ • ; • 

. If QAtajl ^aûs seul , «c je n'ai' personne. ' ' ' ' * ^ 
M AnAM<*(D>fMit7issôir;- - '" "^' * 
Mort de ma^ie; loam» aoriohtf bdn besoin de loi ; 
c;'est uxt jolLlioroiae ^ et notice provinciàf «ntre'sbs 
mains anroit été bienjpé^alé. ' ' 

.,..^:. , •-•••.-ivTBtB-Aui';- '•' "••":■ ' '_' 
Bon , morgue ! faut-il tant de façons? Yous dites" 
que c'e^t un nigaod , n*est-<i^ f^^,^ ^^ ^ '^ ^^^ Trois- 
Rois UJM vihgttine a*égrill4):di ï^i^ tte defn'àhdont 

;X]iAiMiQVJvr. 4* ••''* "^ • " " '^ ^ 
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qa*k se diyartir ; ib avont des musiciens , des mé- 
nétriers : ce sont. de bons enindtê qàiÂtyîoiit Ui/meinè 
d*aimer à rire : lâokons-les après ce béaiiis là ; ils 
le feront désarter, sor ma parole. 

:HA9AME DUBI7IêSOW« 

Cela n>8rt pa«<ftifti imaginé : Mmis cela ne sttfflt 
pas. 

TaiBAnTk< 

Jt m*en vois toujours leax en pavler ^ ^Mttt eonp 
vaille : si cela voUftidnit , je les mettroftif en beso- 
gne. Et venez-vons-y-tti^ moasieu , vous en connoi- 
trec quenqn*nn , pent-étre. ** ' 

Je Taiiutci ««iVre, , ta n*A8 qu'à atteaniM. 

SCËNE Tï. ' 
Xi^DiLME DlJBUlMûN^ÇIilTANDB.E., 

CLiT.J)^1IDBC. 

Oh çà , lua cher^JEkibpisaficif jffm\w]risivti0i«arebé 
pour toi. Je,|i»e)KODl#«am IsBASik ^depuis quel- 
que, temps., que ■ par ^cès de siivoir<4£M#e |^ 1^ af. 
faires de ma famille sont terriblement déillttg<ees ; 
ce mariage-ci peut. Ifs^. rétaUir.. J'aime Mariane , 
elle est riche, l*afliRiK<i(est sériénsc ^'i^silAafitpas 
la manquer ; ta seras ooofleKtew f / << >. ia 

Que poavAU9-*«oi|s metrre^n usage fbiir c«fe ? 

CLITA-HD^C. ù *•..♦.. 

Commençons à écap]«r le pvorincial ^ et gagnons 
diutevppii^ ♦•» •. I ' . .1. ( . . » 

MA.DA.Jfl^^Bl^BUISSOV»' ' >• * 

Si nous avioni^,|^<ie}qixe habile £ENubs t^v pîkt 
nous aider encore , je répondrois bicii.»^ tik l ^n^ 



SCENE VI. 7^ 

ma foi , Toq# étoi «é ooàffc , tm toîcî nn que le 
hêuxi noii* adilMise |e pkoB k pKopoB «lu noilde. 

SCENE Vil, 
HADAveJOroUISSON , CUT^KlklUSyLOaElÀKeE. 

Vh l wmmna , c^cst m(ni«i««a' LoMn^e , le plot 
]i^bili9'eiapoiêowie0r qa4] y ah &; Paris. 

£h I sfitvitfaB^ tBOoaicar Clitttnclfe : Eh ! com- 
ment vous ea ya ? 

^ 1^1. DAM! IXirB<tfI'S8 0If. 



Tona € wMtmw imm campêtp Loraage P 

CLITAITDAE. ^ 

Ost un de mes iatimea. Hi! que diantre viens- 
tQ faire ici? , 

i.aBJLirdt. 

y<Hiik»*Toa8 4|ac je t(mm jWHrie franchemeiit ? Je 
ne le diroia pa» à dfaotrea; mtA» k ma «dmmcre et à 
TOita».« 

MADAME DUBUISSOir. 

Il amené quelque petite griaette en vendange à' 
Snreane , }e gage. 

LO'H'A.ir«l, 

Non , par ma foi ; je Tiima ftiife emplette de bon 
win de Champagne. 

cLiTAirnaB. 
Emplette de bon yin de Champagne à Snresne ? 

I.ORAir«K. 

Oai ^ pai^len I nous aommea plna de trente à Pa^ 
lia y qui tirons nos YÎns ^a Champagne de ee payrt-* 
ci , et nous allons chercher nos vins de Bourgogne 
jl^r d^-U Etampes. 
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M ▲ 1» A MB Dtmvifisoir. 

T 

Mon compère Lorange est de bonnë-fpi , comme 
voHf voyez. 

CI^ITAirBRE^ 

Tu es an effrolité maroafle. 

LORAirOE. 

.' Oh ! ne Toiis fâchez point ; yons ne bavez point 
de ces bons vins-là , vous antres ; on n*en donne 
qn à cenx qni les payent le miea:i;, et qai s*y connois- 
sent le moins. A de petits matlres- de Paris , par 
exemple , à des ^Ue^ de qualité de leur connois- 
sance , à des enfants de famille qui prennent crédit, 
à des Abbés qui font porter des soupers en ville : il 
faut bien que tout pa^se. 

Tu as bien fait passer Tannée- denûertt k ce petit 
homme-là... r 

lorjLhob. 
Qui.» 

CLITA.irnR-E. 

Oe petit homme à grande permqne , cet apprenti 
magistrat qui faisoif son coars de droit cheis toi , et 
qui donne à présent des audiences dans Famph^ 
théâtre .de rQpCra. 

I.ORA»rGX. 

Je ne sais qni vous voulez dire. 

VADAJfX D.ITB^UÎSSOir. 

Il y en a tant comme cela dans 1^ monde , que 
monsieur de Lorange ne peut pas se souvenir qvtl 
c'est. 

CL'iTl.iri>RE. 

Eh ! comment gouvemcfr-ta.ce grand inutile , qui 
a Tair si déterminé ? qoi attend que la «'paix soit 
/aite pour se mettre dans les moosquetaires. * 

LORANGE. 

Jl me doit de Targent, mais il se déniaise. I^apeatt I 



SCElIffE Tlï. êi 

U soape quelquefois chez la veave d*un partisan ^ai 
a arrêté ses partira. 

, MADAME triiwisioTit^^ 

Cela est hearenx , des parties arrêtées I I 

Qnand il tous plaira ^ vons qui arez tant d*aven-> 
tores , vons vous ac^«tler«»de la même manière , 
de huit o«ntS- iniics q^iie von^^m&réAvrfez. 

Moi ? je ne t*en pakuai qw* la moitié ; tn m*as fais ^ 
)i9ir« du vi»^ S«|M«»e* 

Kons avons affaire de lui ; ne IttirabatCtsûeii, ] 

Je m^ 0O99# «u^ftbiU ; oe asrdàk oMMomcs. 

Qn^il vous aide à faire réussir votre ûSStMe asxà^k 
ment , vous serez bioittét <|«it^ , sur ma parole. 

LORAl^GS. 

• Parbleu ! de tout xgvom. cœur. De quoi s'agit-il ? 
Il 8*agit de tromper un père et de beti^ an aot. 

c I^.| T A.»]» R E. 

Do BM fa^ épo^fer nm/tSUm^aàm £t jolia^ et 
d*étre payé de ce que je te dois. 

I.«]|i-irfl|rE. 

Il B*y a mm ^a* jiî ae^Mse,. ««as ^awbsb qu*à 
dire. 

WAJDÀitE i>v9v-xaa^iK4. 

Voici votre rival ; allez rejoindre Thiibamk; v4Mu 
avez tous trois de Teaprit ^ inotts concerterez ensem- 
i>l« ee qu*il f«tadva faire ;, et poar moi ^. ji» voas livre 
votre homme ÔAts qaelq»e panÉiMU qu0:;vo«i9 paU»- 
siez lui tendre. 
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SCENE VIIL) 

MADAME DUBUISSON , TITIEN , BASTIEN. 

Allons , Bastion , ne me quittez pas , et-marchez 
bien derrière moi ; vous êtes mon laquais , an moins. 

BASTIBN. 

A^a , votre laquais , monsiear- Tivîen , je suis 
votre cousin , ne vous en déplaise ', et quoique je 
sois rouge yétu... * 

• VIVIEN. 

Oui, vous êtes mon cousin à Oisors ; mais k Paris, 
et chez le beau-pere , vous serez mon laquais , en- 
tendez-vous ? 

BASTIEW.' 

Oui , mon cousin. 

VIVIEN. 

Oui , mon cousin ! Il faut dire ? oui , monsieur : 
cebenêt^i! 

BASTIEK. 

Eh biçil ^ oui ,' monsieur ; je le dirai , mon cou* 
•in Vivien. 

• VIVIEF. 

Voilà on petit frippon qui me feroit quelque ni- 
front ; il vaut mieux que j'aille sans laquais chez 
le beau-pere. Rentrez , et ne sortez point que je ne 
sois revenu. 

B A ST I B ir. 

Non , non ; je m'en vais tant seulement panser 
nos cavales , et j« les mènerai boire , mon cousin 
Vivien. 



SCENE Vlil. $3 

SCENE ixl ■ 
MÀDi.MB DUBUISSON, VIVIEN. 

M1.D1.ME DU'Bnissoir. 
Vraiment , monsienr, yons ayez là na petit do- 
mestiqae bien affectionné , et qni a bien soin de yos 
montures. 

viyiEW. 
Ah I bon jour, madame. Cest an petit gnenx du 
pays cjne j*ai àmeiïé par charité pour le déniaiser 
senlement* 

MAD1.MB DUBUISSOir. 

Cela est bien looable , d*ayoir ainsi de la cbarité 
ponr yqs parents. 

viyiEir. 

Oh ! il n*est mon parent qae de fort Loin. C'est le 
petit-fils de la fille d'an bâtard, qai étoit le fils 
d*ane bâtarde de notre famille. 

MADAME DUBVISSOZr. 

Voilà nne belle généalogie ! 

yiyiEW. 

Vons yoye^'bien qa*ii nVst mon cônsin qne da 
e6té gattchel Noas peuplons beanoonp dm côté gau- 
che , npns antres. 

MADAME DUBUISSOir.' 

Je yoas en félicite. 

y 1 y 1 E^. 

Cest pour mV.mpécher de peupler comme ça , qne 
xion père m'enyoie à Paris , et qn'ilme^mffrie de si 
bonne bcare; car je n'ai elieore qae trente-hnif ans, 
afin qae yons le sachiez. 

MAD^AME Dtr BUIS soir. 

C/est an bel âge pour se mettrr ^' ménage- ' 
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VI VIEW. 

Comme il n'y a plas que moi de mâle légitime 
dans la maison de la Chaponardiere , on veut se dé* 
pêcher d'avoir de la raceu 

iCAD.A.]iKt sixanxssoir. 

On a bien raison de ne pas laisser périr nne si 
belle famille. • 

T&VIBV. 

C'est nne des boiuoea de la i^ovinoe , voyc9-vou« 2 
nons avons en tont de suite quatre baillifi» de Gi*' 
sors , et autant de médaoi»»^ tous de père en fils. 
Gâa est beai» , madame ? 

MAHAii» 9^i««iaa««. 

Comment , beau ? je ne^sache rien de plnw AoUe. 
Monsieur ThomassaavL seva bien htoreux d'avoir' 
pour geadce nifioaiieaf Tivian d« JU ClMip«aavdiere. 

VI VIEW, 

Sa fille est^Ue jolie , m^dtfne? j'aime les jolies 

Vous en jugerez par tOfi»»m^biia. 

viviEir. 
Elle est sage , au moina ? Car à Pmîb «. <m dit ^ne 
les filles sont diabjemont éyKUardes. 

Mais à Pi«ia , eoBune dMÉi woAre iiuoiilk , on peo^ 
pie quelquefois du côté gauche.^ , 

SCENE X. 

KÂDiiu DtCBUISSOSr , VIVCEN , XiGAAN^E , 

i.4»«4vaE; 
Bon jour, aadase&iibmsMNi, 



SCENE X. $S 

' Toîl4nne%nre assez drôle. 

MfDi.ME ouBuissoH, à part. 
OtBt Lorange ^ jç pense. 

LO RANGE. . . 

On m'a dit qoe mon petit mari de Gisors étoit 
elles TOUS , madame Oabmsson. Pourquoi ne me 
-vient-il donc pas voir^ cet animal-là ? Yoila on plai- 
sant sot ! Oli ! que je m'en vais lui apprendre à 
▼ÎTre! 

KÀDÀXS DVBVISSOir. 

Allons ^ noilslenr, Toili rotre maîtresse ; salues- 
la donc. ' 

flVIEK. 

Comment, madame? 

KA.DA.XE DVBnssoir. 
C'est mftde0ioi«elk Thomasseau , que vous venez 
épouser. 

viTiEir. 
Qooi , ce Test-U ? 

XÀDl.MKDUBUXS80ir. 

mie-méme , abordes^la donc ? 

TTVXBV. 

Tons vous moqui^B de moi. ^ 

I.ORÀNGE. 

Qui est cet original-U , madame Dabuisson ? 

XADAICEDUBVlSSOir. 

Cest votre petit mari de Gisors , monsieur Yiv^ en 
de la Chaponardiere , que je vous présente. 
I . t. OR Air G E. 

Ah ! le plaisant visage I II faut idonc que j 'épouse 
ee gobîn-là ? Quel animal ? Quel brutal I Sait«il par- 
ler, ce pauvre benêt ? * 

VIVIEN. 

Elle est folle , madame ; comme elle me traite ! 
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MADAME DUBUISSON. 

Les filles de Paris sont vives, comtofi vous TO^z ; 
et c'est bien ai^tre cl^ose qaand elles sont femmes. 

loii'an<3ie. 
Ehbien ! me fera-t-il honnêteté?' Me fera-t-îl com- 
pliment? Ç* est n|ie' bâche , je pense : je. ne veax 
point cF*nn mari comme céltûrTàj il ne remue noo 
pfos (pi'qpçie sop<^e. 

MADAME iïiïBniçsôv. 
Elle a raison :^4cinenez-voas un pen , parlei4ni. 

Qve ypnlezrvans que je Iw 4fi|^ •? 4^4ep« 4^ iw ; 
si elle ne veut point de moi , j e ne yeux ppiDit d'èU/r» 
Adieu, mademoiselle 1^]^Qm9V>ean. Holà ! hé ! Bas- 
jden , bride no^ bétes. 

x.anAJ7fiS.. . 
^on , monsieur de Oiaors , ii^ipii ,. s^mihm^ fMtti- 
rez pas comme cela ; il faut que vous voyitM mon 
papa Thomasseau a upasava^ : vo tre mine le r éj otiira, 
.car elle est fort drôle. 

Parbleu ! la vôtre est pfut rid^ci^f quAla^ojifime S 
je n'ai ni suros , ni malandre^ 

LOftAirGS. 

Tous êtes un peu tortu-boss9 : fnais on vous rer 
pressera , ce n^est pas une affai|re, 

Kedjressez-vous vousiméme Ip j^orps «et Teapcit t 
avant que de parler des aut|res. 

L o n A n o £. 

Que ie me redresse ? moi ! moi, .* qn* ,je me re- 
idresse f Que veut-il dire , cet impertineat-là » m^ 
dame Dubuisson ? Je lui pouf^rQ^i^ t^IçA 4onae^ 4^ 
mon bâton si^r les oreille?. 



SCENE i. fSj 

Eh ï mademcTÎ^tille , Ûé vous emportez paé , c'est 
, un proviiv^ial qui ne sait ce qu'il dit. 

XiOUàZIGE. 

Patience , patiencie y^q'a'il m'époujse ; je le frotte- 
rai bien quand je seiai sa femme'.' 



• > >< t.. 

TIVIEIC. 



Ofh 1 -pût «ha foi j j^ tûî permets de m^assonimer, 
si cela arrive. 

SCENE- XL ' -^.^:' 

MÊJDkUE iwimi§soFN=;'nv5EN ; ioucâncîe, c«w 

eon? en ààhtë; ïflHîAtJT, Mteuw , ahc un 
' mantBau nàit, ktthi ehfiplêtttie sut'tœih 

t.ô'kxW'CiE. 

" Aliî rousroili,'p*apJilrhômasseati ; Tent»z-v6u»- 
en nn peu moriginer votre gendre^ il pet-d le res» 
pect , je vous' en àVeHii * "" , 

,f HIBA-tlT. 

On viant de'fti^rfli^ qu'il -est aMvc ; e^H' m'est' 
avis qu'il devroit être* ébeux nous. ... 

LORi.irGS. 

C'est un petit impt>ll qui ne sait pas vivre ; ses 
grossiêrefei Âé tOfit" t^ittef la place. Tôtré ser- 
vante , madame Dubuisson ; jusqu'au revoilà, mon-" 
sieur de la Chaponfirdlér*. . 

, - .^ ;-'|^7%Aûf. " "'^ .. 

Aile est dû* peu^mievre , parcequ**aîle est jeune : 
mais en grandissant , ça cbangera. Votre valet , 
notre rendre. . 

^ y I V I K w. 

Monsieur, je suis votre serviteur. Quoi , ma4ame, 
c'est là monsieur ThomasSeauV ce^l'fest là ? 
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M À.B AMEDUBUISSO.If. 

Oui . lai-iuéme , votre beau-pere. 

. V I y I E- w. „ 

Par ma foi , voilà nue vilaine famille. 

THIBAUT. 

Eh bian ! qu^est-ce , à qui en a-vouA donc ? Couit 
ment se porte le bon-bomme «le p6re P est-il ton.- 
jonrs aussi libartin , aussi ivrogne que de -cqw 
teume? 

T1VH»> 

Mon pcrc , ivrogne ? ' '^ ' 

THIBAUT. 

Tous lir ressemblez comme .deox gouttes d*ian , 
et n'an dit que vpTis ne valazjpar mieux que li, -Mais 
ma fille est une diablesse qui ^fous rangera, ne 
vous boutez pas en peine. 

vivib;ïï. 

.le n'y coinprends rien; c*êst ui^e espèce dt 
paysan, c|uçie beau-pere. \'' :. .. .. 

"MAt>AMSI>UBUlS8Qir. 

Oli, dame ! la maison de Thoinasseaà n'est pas si 
noble quç la yôtr^ ; il y a bie^. à, âj^f}..^ r, . . 

yiviEN. ... .' 
Ouais ! 

T q i B A u T. 
Legend|*e n'estmorgué! pas, content d*a voir fait 
le voyage. '.'.'■.', 

V I V 1 E IT, 

Ce n*est point avec ces .^e^s-là que mon père à 
conclu mon uari^fe , assurénient : il y a quelque 
autre Tnoma&seau , madame. 

MADAME DUBUIS^ON. 

S'il y en a , c'est donc comme chêK vous ^ da^ 
côté gauche: mafs les Thoraas,seau, en ngne directe, 
sont âe Sure^ne ; je n'en conpois point d'autres. 
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SCENE XII. 

lÉaDi-itt; î)t5lrtft9SON ; tLITANi>Rfe,e/ï hreuur i 
THIBAUT,TIVIENjLORANGE,<?«core€r/iwflj«tf. 

L D R i. sr G JE, 
Yoilà mon consiQ ToCElcier que j'ameiM voir xion 
' prélendn. 

Comment ^ tétehlea ! voilà un f^c^ bi^ î^x , 

et de bonne mine ; par la corbleu ! il a bon dos 

pour porter le motis(}uet dans notre cop}(pa|pnie ; j^r- 

^ niblenl qne vous tivez bien choisi ^ mon oncle I 

Serritenr, cousin, 

V I V IJE w. 

. Cousin... Je y.otis baise lès mains, i^oiMenr. 
Ë&t-ce encdre^Ià \^\\ Tbomassean^ Bi£ii4tiïie}P 

MADAME DUBUZSSON. 

Comment ? C'est le cbevaJier TbomMsaim^oè. fa- 
meux , ce brave ofiicier aux gardes de s^n métier ;- 
Anspessade de la Colonelle y qui tue régulièrement 
deux bomines tQutei les semaines, . 

viviicir. 

Deux botnmés. toutes les «emtmes ? 

1 

MADAME niTSUXSSOir. 

Oui , tout au moins ; cela v(i bien la , Tun por- 
tant Tautre. 

. TIVIE.Jir. 

Miséricorde ! QÙ monpjejFfe Hi'M-il «nwo^? Xa 
Tilaine famîlle\' 

^ rL^TAVDRS, 

Parbleu I mon oncle , il jEiàat qn^ j'enivre le cou- 
sin poar faire connoissance. 

DANCOUAT. 4« 8 
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THIBAUT. 

Oni dà ; il faat biaxr commencer par cpieaque 
oliose, 

CLITAND RE. 

Allons , ventreblen !. cousin , aillons boire en- 
semble. • 
^ viviEir. 
Monsiear, je yons remercie : mais... 

CLITÀNDRE. 

Oh ! par la sambleu ! vous viendrez , car j*y ai 
regardé. 

V I V I E w. 
Je ne hoiii jamais , monsieur. 

/ CLITAITDRE. 

Mais Yous-fumez quelquefois / du moins ? 

r -' VIVIEN. 

Oh ! point du tout , je vous assure. 

CLITANDRE. 

M attgfëbleu ! voilà un sot animal de cousin ; il 
ne sait rien faire. 

lORANGE. 

C'est un nigaud qui est frais émoulu de la pro- 
vince ; mftis vous me le dégourdirez , cousin ? 

CI. IT ANDRE. 

Ah ! ah ! palsambleu ! je vous en réponds. Tous 
ne prétendez pas faire sitôt la noce , mon onple. 

TB IBÀUT. 

Non , pâlsan^é ! rian ne presse. 

CLITAWDRE. 

n faut auparavant qu*il fasse trois ou quatse 
campagnes dans notre régiment : ne vous mettez 
pas en peine ^ je le ferai assommer, ou j'en ferai quel- 
que chose. 

VIVIEN. 

Trois ou quatre campagnes , moi I ma chère ma- 
dame ! 



SCENE ^11. 9» 

X-l-DAME DUBVlSSOir. 

Voilà comme le chevalier Hiomassean fait des 
rtcmea. 

CLITAnDRS. 

Allons : Eh ! marches à moi , cousin. 

▼ IVIKN. 

Aa secours 1 à moi , Bastieu , miséricorde ! 

ci.i'Pi.ir D as. 

. • • • * 

Comment , palsambleu ! vous faites rébellion ! 

V I V I E w. 

Ma chère madame , reyanchez-moi. 

MÀDAKE DUBUISSOir. 

I 

Faites ce qull tous dit , ne le mettez pas en co- 
lère ; il n*a encore tué personne , et voilà bientôt 
l|i fin de la semaine. 

yiTiEir. 

Ah ! le maudit pays , le maudît pays ! 

Donnes-moi la main , mon petit mari , ne tous 
faites point tirer l'oreille. 

MÀDÀiis Duavissoir, à Clitandre, 
Voilà monsieuc Thomasseau , tout est perdu. 

CLITANDRE. 

Ma tante et ma soeur sont avec lui. Qu'est-ce ^e 
cela signifie ? 

MADAME DUBVISSOir. 

Je TOUS )en rendrai compte; allez -vous- en : 
qu'elles m tous VQÎent point dans oet équipage. 



<)a LES VENDANGES DÉ SURÉSlNltf. 



M. THOMASSEAU^ «AiiHiKt DESMA&TINS « 

Eh ! te voilà , madaine Dtibaissoii : j'ai £|if 
xnèltrê ttt<Kt fïiit^osac che7. toi. 



Apparemment , madame , monsieur Tlioinasseau 
m^6tè l'avaxitage de vous y don^ieç on ji^upJirte^LOVitB 

MADAME D^SMAII,TI1I&. 

Je ine partage , piadame Dnbijiis^kO^ ; j '^i pa^fté 
tout le printemps chez toi ; ^ viens passer cbes 
monsieur Thomaii;s«au les vendange avec spa m«ce, 
et en éqnipa|[e de vendangeuses , comme tu vois. 

H. THOMAS.8XAV. 

C'est bien de rhonneur que vqu» if^ I^ûm ^ «Ut 
dame , et voua sçrez' ipuioorfi^ La i^uiJMrffsâÇ' '<fe tout 
ce qui dépend sa, dp moi. 

MAUA.MS nESMiiBTIKS. 

Il f^nt avouer q«e monsienr Thoniasaf «ii m* U 
politesse et la galanterie même. 

M. ISO MA sa X Air. 
- Ah , madikme ! 

Il a assez yécu pour «avoir vivre. Mais ^ ma* 
dame , cette jeune personne est donc votre oiece P 

MADAME DESM ARTIN St 

Oui , mn ohere. Allons , ma nièce , saluez man 
dame Dubuisson; c*est nue bonne personne qnç 
tous ne serez pas flicliée de connpît^e dans la a¥|it({. 
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AirGÉLIQUS. 

n suffît qa'elle soit de vos aaiies , pour mt don- 
ner bonne opinion de son mérite. 

M.THOMAS8EA.U. 

K*e8t-ce pas là nne aimable enfant , madame Do^ 
bnisson ? 

MADAME DUBVIS.SOK. 

On ne peut Tétre davantage. 

M. THOMASSEAU. 

N*est-il pas Vrai ? Oh çà , mesdames , Toilà la 
maison^de votre petit serviteur ; nous y serons plus 
commodément qu'ici. | 

AITGÉLIQUE. ^ ^ 

Je meurs d*impatience d'embrasser mademoi- 
selle votre fille. 

M. THOMASSÏÀU. 

Elle sera ravie d'avoir l'honneur de vous faire la 
révérence. 

MADAME DESMARTIirS. 

Nous nous verrons , madame Dubuisson. 

MADAME DUBUISSOS. 

Totre servante , madame. 

M. THOMASSEAU. 

Attends-moi ici, ma voisine, j*ai quelque chose 
& te dire. 

S^CENE XIV. 

MADAME DUBUISSON. 

Le. pauvre monsieur Thomasseau est en assex 
bonne main. Madame Desmartins et sa petite nièce 
le mèneront loib, s'il veut les suivï'e : elles ne s'at- 
tendent pas à trouver ClitandrlB en ce pays-ci :inais 
il iBSt bon prince. Son rival et son amour l'occupent 

8. 
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trop poar lui laisser le temps de songer à trouble^ 
la fête. Mais Toici déjà le bon-boiAme : auçUe cottfi- 
<'• nce me veiit<^il faire? 

SC£ H fi X¥. 
M. THOMASdfÉAÛ, Hkoj^t^ tXlTBUISSOK. 

* M. THOMJLSSE^U, 

Oh Çà ^ ma cnere ypi&ine ^ ta çomiois les danfqie^ ' 
%tii sont chez moi? 

MÀDAMEDUBUISSOir. 

Oui, monsieur^ Madame Desmaatii;^', ''c'e^l la 
las vertnease personne du monde , «âge « hooc 
lé te, douce, complaisante, Tesprit bien fait, Fhu- 
aeur enjouée , les manières engageantes. Je i^e «aia* 

,ias où vous avez péché cette connoissanc^H : is^^ 

->'ous avez fait là une bonpe trouys|ille. 

M. THOMA.SSE AU. , 

Je choisis bien lues gens , d4s;^ii*e9t-il pas yrai ? 
^t la petite nièce , qu>n dis-tu ? 

MÀn,AXC DUBUISSOir* 

Je ne la çonnoissois pas : mais i^ao ai ow ywrler 
raille fois à sa tante. (Test un petit modèle de Mi> 
fection, c'est la sagesse en miniature, une fille 
élevée comme nneprincene^ttiLMmr de reine. Elle 
possède elle seule assez de talents pour rendre une 
douzaine deiilics df>s{)JiQs apcou^pUes* 

H. THOMASSBAU. 

Tu me ravis , xnadaoïe D^bwisftç^i^ ^ m*G9 pavl er 
de cette maniece. 

HADAa^s nuBUissav. 

Coiiunent d.Qnc« monsieor, quel inténU jpi^nesr 
voos... 



M. THOMASSEÀU. 

fp te prie ^e la noce , madame DqJiuiwPQh 

MADAME DUBI7Y.S80ir. 

Quoi ! voms époasez la petite aieee? 

M. THOMÀSSEAU. 

fhii, mon enfant; ne sois-jepas ^ien hcuxOT^:? 

MADAME DUBUISSOir. 

Ah ! qne ce parti tous convient bien, monsieur! 
^t que TOUS al^^ pua^er agréihleoient le reste de 
vos jours! 

Je t'en réponds. Je me défais de ma fille, et je 
renvoie dans le fond de la province. ' 

MADAME DUBVISSOK. 

Qiiefle ccfadnite l 

SCENE XVI. 

WAD4MB DUBUISSON, M. THOMASSEAU, 

TÏTIEÎV. 

▼ 1 ▼ I E w , derrière te ihéâtre. 
A V'tàidt ! an secours ! à fat force! 

M. THOMASS^AU. 

Quel bmit contas est-ce là ? 

MADAME DUBniSSOKi, à P^Tt* 

Ab ! monsieur de la Chapp9ardiere est échappé ; 
npus allons icpir de belles affaire^. 

VIVIEN. 

Eh! par charité^ monsieur, madame, ayez pitié 
de moi! 

M. THOMASSEAU. 

Qu'est-ce ^'ii ; a^ mpi^ieur? à qni en^ ^^- 
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V I V I E W. 

Ahl je n*en puis plas. , 

MA.DÀME DUBxrissoit, à part, 

Yoilà le gendre et le beaa-pere aux prises; allons 
avertir Glitandre des sentiments où monsieor Tho- 
masseau est pour sa famille. ^ 

SCENE XVII. 
M. THOMÀSSEAU, VIVIEN. 

M. THOM ASSEA.tr. 

Que Yons a-t'on faitPQni êtes-Yoas, monsieur? 

VIVIEW. 

Je snis on honnête homme de Normandie , nion* 
sieur. 

M . T H <fii À s s E À V. 
De Normandie? 

V I V I E H. 

Oui, monsieur ; et pour mes péchés je suis vena 
ici dans le dessein d*épouser la fille d*un monsieur 
Thomasseail, qui est le plus g^and coquin, le plus 
grand maraud... 

M. THOMASSEAU. 

Comment donc, monsieur? Prenez garde à ce 
que vous dites ! 

Y I V I E Jf . 

C'est la vérité , monsieur ; il a une fille qui est la 
créature la plus maussade et la plus effrontée... 

M. THOMASSEAU. 

Monsieur... 

VI VIEW. 

Et un coquin de cousin[qni'est un homme à pen- 
dre; c*est bien la plus détestable famille que cette 
famille-là. 



SCENE XTtî. 9^ 

V. THOVÀSSEAU. 

Ton j êtes nn frippon et mn iosçtïem , dfi f^Aex des 
pen« d*honBeQr cQmme vous faites^ et je Tûm ^««n 
nmi mlllç CQqps de bâtpa, afilii que vous jk ^îflL'f 
phiez. 

yivmir. 
Que la peste m-étoafTe , si je |xe TOjis dis '«rai| 
Vous né^onnoissez point ces gena^^ , monsiear. Si 
yona letf aviez vos sealement ! 

M. THpMA'9Si:A.U. 

Et saves-vons bien que jje suis n^onsieur Tho-i 
masseau, nioi qui vous parle? 

viviBir. 

Non , monsieur , ce n'est pas vous ; Je yws fipi la 
quitter; il est aux Trois Rois avec sa fille et def 
soldats aipç gardes.. 

V. TVOMJLSSBiir^ 

Toflà BQ maraud qui a pepdii l'esi^ril^f Oti W 
yient ici poui* m^insnlter. 

VIVIEK. 

Tenez, il est borgne et boiteux, monsiear Thor 
inasseau ; je viens de le quitter , vous dis-je. 

If. THQM.ÀSâBA|r<. 

Il y i| ici quelque chp^e que je i|e comprends 
point. 

Et sa fille a le visage de travers; elle est bossue , 
liaine et boiteuse. 

M.' T|I,0M1.SSBAU, 

C/est une ptécte qu^on m^a voulii £9 ire» 

VI VIEW. 

Tous avez l'air d*un bonnete bpmme , monsieur , 
je vous demande Votre jprotectic^ CPIliffr P6s ca- 
nailles là. 

* M. THOMASSEAV. 

Il fanr en rire malgré moi. Oui , je vous rac«- 



/' 
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corde , c'est quelque plaisanterie qu*on vous^a faite. 
Tous êtes nouveau débarqué en ce pays-ci ; quel» 
ques égrillards ont voulu rire à vos dépens et aux 
miens. 

VIVI EW. 

Il y a de méchantes gens. Pour mpi , monsieur , 
je suis sans malice. . . ^ 

K. THOMiLSSlEl.n. 

Je le vois bien. Oh ça , c'est moi qui suis mon- 
fieur Thomassean , encore une fois. 

VI VI EH. 

Et moi , monsieur Tivien de la Chaponardiere. 

H. T&OMJLSSEJLU. 

Bla fille est jeune et belle, et n'est ni naine ni 
bossue. 

V I V I E H. 

En ce cas-là. je viens pour être votre gendre , et 
voilà une lettre de mon père. 

K. THOM1.SSBJLU. 

Je reconnois son seing et son écriture. 

SCENE XVIII. 

MÀDijiK DUBUISSON , CLITANDRE , M. THO- 
MASSEAU, TITIEN. 

MADAME DUBuxssoir, à CUtandrc. 
Cela est comme je vous le dis ; entrez dans ce 
logis , votre tante et votre sœur y sont , et vous ne 
risquez rien. 

CLITjLlfDRE. 

Mais si ce gendre malotru... 

MADAME DUBUISSQV. - 

Il ne le sera pas, je vous en réponds : le voilà 
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•ncore avec monsieur Thomas$eau; entrez, voa» 
dis-je , et nous jlaissez faire * 

SCENE'XIX, 

MÂDJLUE DUBUISSON, M. THOMAS SEAU, 

VIVIEN. , 

• MADAME nUBUXSSOir. 

Eh bien, avez-vons su ce qu^avpit cet honnête 
monsieur , pour faire tant de bruit? - 

M. THOMASSEÀU. 

Cest le fils d*un de mes amis, ma yoisiney qui 
irient ici pour être mon gendre. 

^ VI VIEW. 

JcTpus le disois bien , moi , quç le Thbmasseaa 
de lantât n'étoit pas le véritable , et qti*il y en avoit 
quel qu'autre. ' .. ,. 

MADAME OUBUlSSOJf. . 

Je vous félicite de ravoir trouvé. 

, VIVIEN. 

Si je VOUS avois cru pourtant..^ Ecoutez, je cnois 
qufe v.ops /êtes une fripponne, mad^m^^., 

' M. thomassÈau. 
^ Comment , mon gendre ? 

VIVIEN, ' 

Elle é toit de complot avec vigis cadets', ces vilains 

Tbomassean que je vous ai dit. 

/ *' . -• ...... 

MADAME DUBUISSOir. 

Votre gendre est im jfeu fou,,;nQj|][9Jiçur; il est 
bon de vous en avertir. 



* . 
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SCENE XX* ^ 

UJLBAUZ DtlrBtJISSON, M. THOMASSEAtJ, 
YIVIÈIÎ, THIBJIUT. 

THIBiLOT. 

Ah ! TOUS vela, monsieur; n'dvez^oas point yvl 
pât hasard une madaine dé Paris qui vous charche f 
u, tnoHA.s8tA.ui 
Une dame de Paris! que me f eut-elle P^ * 

THIBÀirf. 

' AKè t6*A'âit â€ Vous dire qu'aile vent voni dire 
qiieuque chose , qu VUe dit qtii est dé ùonséqueuce. 

M. TUO^JLSStAt, 

Qnatft elle Viendra, lion^ ssiurons ce que c'est^ 

* ÊTiié-JLiJ t , eh regardant Fiçien, 
Ah! ah! ah: ah! 
VIVIEN, en sb retournant pour voir de quoi rit 

Thibaut, 
Cet homme4à se moque de moi,- je pense? 

" YHIBAVT. 

Tatigué, qVifé vêla un drd'Ie de corps? ah! ahf 
ah! ah! 

' |f. THOlfASSEiLtr. 

Te. tairas- tu ^ nîaraàd ? c^est mou gendre. 

THIBAUT* 

Ah ! ah ! ah! ah ! comme il se gausse, couseînef 

StÀDAME DUBtJISSOir. 

Une se gausse pf>int , cVst la vérité. 

THIBAUT. 

Quoi ! c*est là ce mari que vous avez fait venir 
exprès pour mademoiselle TVlariane? 

M. THOUASSEAU. 

Oui , lui-même ; qu'en veux-tu dire ? 



• SCENE XX, ,01 

TH1B1.UT. / 

Morgtté, votre. .£yile choisit mieux qne Ton« ; je 
me donne an diable; le gars de la petite rueUe vaut 
trente mairi» comme rti-là; je vous Favois bian dit 
qu'ils se trouveriont deux. Je m^en vais vous l'ame* 
lier I, vous. var|;ez vous-même. 

M. THOIII.8SB AV. 

l^adame Dubuisson, vous avez un cousin qui 
devient bie^,4n^Jent; je le mettrai dehors si cela 
continue. 

SCENE XXL 

' ' ' ■ . • 

^M. THÔ]\IAS5EAU , madame DtmuiSSON 1 

VIVIEN. ' ^ 

viviEir. 
Tenez, beau-pere, j'ai dans la pensée que ce" 
paysan-là est le Thomasseau dfi tantôt, horsqull 
n'est plus borgne. 

M. THOMASSEAir. 

Lui I point du tout ; c'est mon jardinier. :. 

SCENE XXIL 

; MADAME DCTBITISSON , M. THOMASSEAU 
VIVIEN, THIBAUT, LOKANGE. 

THIBAUT. 

Pargiié , je revians sur mes' pas, et je m'en ire- 
totne de même; vêla cette madame de Paris qui 
vous demande. 

L0RAV,GE,en demoiselle» 
Monsieur, je suis votre très humble servante. 
DAHGOU&T. 4. 9 
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M. TBOMÀSSEJLU. 

* Je suis 'vL<>tr^ serviteur, madaiâfJ - > 

ToilimUe grande fille ^tti d'ëët {Mi mal fai(\é. 

£h! comment, c*est Miadeiiiôiééllè ÛtiEâsard, ii 
je ne me trompe? ' 

Otd, kiift chère xÉiadâtnè tluboissâli; d'est Moi- 



même. 



II. TBOftAaSKvJLU. 

Ta coniioia cette personne-là , ma voisine? 

MA.D1.ME D17BUXS»Oir< 

Traiment oni , c^est une de nos amies ^ nne fort 
Jionnéte. fille , qui postule pour chanter gratis à 
rOpéra, afin de se faire connoitre. Eh! qni yons 
amené enc.e pays-ci, mademoiselle? 

X.ORANGE. 

Trois oMciers àe dragons de mes hons amis 
m*ont engagée d*y venir en vendanges ; et Comme 
j*ai su'^ar occasion que monsieur Ylvien de lia 
Chaponardiere y étoit ponr épouser la allé de mon- 
sieur, j'ai cru ne pouvoir me dispenser de venir 
mettre empéchcfraent k ce mariage» x 

V I V I E ir. 

Mettre empêchement à mdn mariage! et de qnel 
droit, madame F 

I^ORANGK. . >, 

Comment de qnel droite petit perfide? 

M. ttebteAssEAt^. 
Qne vent dire eeci ^ mbti gendre ? 

V I V 1 K K. 

Le diahle m*èltiporre, si j'en sais rieù; je ne con- 
nois poiût cette créatnre>lii. " 



SCENE XXII* - io3 

To ne me coimois poiàt, traître? je te déyisa^ 
gérai , st^n me laisse faire. ... 

XADAKfi DU BUIS S'OIT. 

£h ! ne TOas emportes pas de la aorte. 

i.oaAir OE. 
Tune me coimois pas? n'est-ce pas toi qui m'as 
' mise dans met. mecd>lea? .. 

TITI-ES. • M 

Moi? 

r 
X. .TBOXJLsaiJLV. . 

Mon gendre ? . 

'.\ - XifOKAVOK.- 

^ Avant q«e je floanfqsseee libertin-là, ma réputa- 
tion flairoit comme baume dans tout le quartier du 
Palais-Koyal 

XADAHK DVBO^SaiOS. 

Je Yons le disois bien, elle a tonjoars passé pour 
ime fille fort sa|[e« 

IiOAJLITGE. 

Si TOUS saviez, monsieur, comme il m*a at- 
trapée! 

X. TH0KASSB1.U. 

Cela ne vaut rien, mon gendre; voilà ie maa- 
Taises manières. 

TIVIBH. 

Je vous protesté , monsieur Thomassean*.. 

IiORAMGB. . 

Tenez , monsieur ,, il venoit quelquefois ohes une 
honnête marquise qui donne à jouer ; il me vit , je 
lui plus ; je le vis , il me plut. 

XABjLHB DUBUISSOV. 

n VOUS proposa quelques parties de plaisir? 

X. o B 1. sr a s. 
Traiment, nous aonpâmes enaemble dès le soir 
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même ; il me fit boire tant de ^tafia , et tant manger 
de truffes ! Oh } ponr cela Tardent ne lui coûte rien ; 
il fàitl)ien les choses. . ■ - ' t 

MADAME DtrBUISSOir. 

Cet homm»-là est dhu&e grande dépense , an 
moins. 

• M* VHOHASSBAXr. 

Oni , cela n'accommode point un ménage. 

MADAHS ]>trBiiissoir. 
Il ne fant pas demander si le lendemain il alla 
Yons rendre Tisite? . « 

I. o R A ir G K* 
Oni, madame; et denx jours après il m'envoya 
nne tapisserie de brocatelle , va petit lit de damât 
feuille morte, kvtt la petite oie. 

M. T H O H A s s 1 A V. • 

Un lit de ibmas ! cela est violeAt* 

yzvx.KV. 
Si j*ai jamais vu cette coqninerlà! Si 'je sais tm 
que c'est que tout ce qu'elle dit.' , 

LORAiroi. 
Oh ! tu as beau nier, il faut que tu m'épouses^ 
OU que tu sois pendu. 

Je TOUS épouserai, moi? 

I.ORAVGC* 

Oui, par la yentreblen , tu m'épouseras ! 

XADA^B DUB1J.TSSOV. 

Ne TOUS tourmentes donc' point, mademoiselle, 
TOUS TOUS feres malade. 

,LORAVGB. 

Ah ! je yeux que cinq cents Niables me tordent la 
COU , madame , si.b. 

▼ lyiEM. 
YoiU une effrontée carognai 
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SCENE XXII. io> 

M« THOMASSKA'U. 

'' r' AUm, mômieiir, Tona derri^z mourir de honte 
de faire des présents, i des filles cpii [arent comme 
«ela. 

SCENE XXIII. 



DUBUISSON , M. ÏHOMASSEAU , 
TI.VIEN , CLITANDKE , THIBAUT. 

THIBAUT. 

Tenes, monsieur, rela le mari qne votre fille a 
fait venir de Paris, et vêla sti q^ne vous avez fait ^ 
venir de campa^e. Aile vent sti-ci , et ne veut point 
sti-lâ ; |e8t-ce qu'aile a tort? Regardez-les bian, 
qnett comparaison ! 

» 

SCENE, xxiy. 

KABÀXB DUBUISSON, M. XHOlfASSEAU, 
CLITANDKfiv' MAEIANE^ THIBAUT, 
TITIEN, at^DAMB DESMABTINS, 
LORANGEy ANGELIQUE. . . 

Approchez, ma fille, appiochez. . 

HA-^iAiri. 

SOnlfcez « iQQn père , que je me jett^ à vos ge- 
nonx , pour vous conjurer inst^mffx^pt de ;ae ^e pas 
forcer... 

M,» THOJ|A^4f^F* 

Ne me prie» de rien^ ina fiÛe , V^vçt pst con- 
clue cUns ma^ téie. . >. 

Ah! mon père! « .: ^ , . 

9- 
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H. THOM 1. 8SB1.V. / 

Votre maridge est déjà rompu- rvec monsieur , 
c'est une affaire faite; je ne yduc point de débatt- 
cbé dans ma famille. 

VIVIKH. 

Qnoi! yons croyez, moDsieor Thomassean... 

M. T B G H ▲ s s X ▲ U. 

Voilà qui est fini, vous dis-je; j'écrirai à yotre 
père. . 

CLlTJllfDRK. 

Oserois-je me flatter, monsieur... 

H. THOMASSEAU. 

pour terminer quelque chose avec vous, mon- 
. aieur , il faut savojir auparavant qui vous étesir 

CLITANDRI. - 

Il ne sera pas mal aisé de vous en instruire , voilà 
ma tante et ma sœur... 

M. T HO MASSE Au. 

Vons êtes le frère de cette adorable personne? 

' MADA'MB nESlC'A'HTIirs. 

Si vous étea toujours dans^ k dessein d^épouser 
ma nièce, il faut consentir an/bonhenr de mon ne- 
veu, pour le- faire consentir an v6ir«. 

M. TBOMASSEAU. 

Sur ce pied-là , c'est une àffilire' faite, et nous se* 
Tons bientôt d'aecord*. - « ! 

vivr^irt 

Eh! qn'est-c'è donc[! me faire venir exprès de Gi- 
sors pour sé'moqnerdemoi? ^ v . _, 

LORANGr'E. * 

GonsolcE-vous , faionsienr ; jeun% et nigaut comme 
'VOUS étesyvousne manqnereKpasdebonnesfortnnes. 
( On entend un bruit de hautbois et ttè nuuHtes. ) 

M. t>HOMAStEAU. 

Quelle musique est cela ? '...{$..'•<'. 
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MÀBAIIB DUBiriSSON. 

^ Cestan petit bal de campagne qae mademoiselle 
Dnhaaard a préparé pour monsieur Yivien, appa- 
x«mmenU 

^ H. TBOMASSBAU. 

Comment donc? 

lli.DA,MB DUBUISSON. 

Comme fille postulante d* Opéra, il fant bien 
qnZeHe donne un plat de son métier à la compagnie. 

LOB Air OB. 

Et comme maître de TEpée de bois , si vous tou- 
les , JQ ferai le festin des àenu mariages. 

Mademoiselle Dtdiasard est nn cabaretier ? 

L o B ▲ R G B. 

Fort à votre service. 

VIVIBH. '^ 

Je voas lé disols bien 9 moi, qa'on me *faisoit 
pièce. 

L o R A ir o B. 

Sans rtneane , monsieur Vivien : nous vous 
avons empêché de vous marier , ce n*est pas vous 
rendre un mauvais office. Allons , gai , messieurs de 
la symphonie i honneur à monsieur Vivien , et à 
nos vendanges! 
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DIVERTISSEMENT. 



Ploftieurs Yendanigeiin «t Vendangeoftes, précéda d* 
quelques hautbois et d*une musette , entrent en dan- 
sant. 

PREMIER TEVDl.KGStrR. 

I 

J\. MIS ▼ondangeox , 
Ayons leoœar joyeiut, 
J*avqiis des yeodiiiiges nouvelles. 

Qui sont des plus belles ; J 

Nargue dn vin Tienx ! 

Amis yeodangeuxy 
Ayons la cœur joyeux. 

Z.E CHOEUR répète. 

AmU Tendaogeux , 
Ayons le cœur joyeax. 

SECOirn YEVDAROXUR. 

Darln , Rousseau , Fitte, et Forelle , 
En RYont dans Taile, 
Avec leur "vin vieux. 
Amis vendangenX) 
Ayons le cœur joyeux. 

LE CHOEUR répetB. 

Amis vendangeux. 
Ayons le oœuf joyeum 
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raZMIIK VXRDAVGEUft. 

Seryitear k monsieur Tirien . 
De la Chaponardiere 

Toas les actemn et les actrices 4e la oom^dia et dn dÎTer/ 
tissenieiit font la Térérence à moasicii» Yinen, «n 
répétant, • ' 

Serritenr à monsienr VÎTiea 
De la Chapooardiere. 

Qa*il est docile! et qn^il prend liien 
lie bon parti dans cette affaire ! * 
Serviteur à monsienr Tiyien 
. De la Chaponardiere. * " 

LE cnoEua répète.' 
Serritenr k monsieur Vivien 
Dé la Chaponardiere. 

DenE vendangeurs et deux vendangenses dansent nus 

entrée grotesque. 

SECOND VBlTDAirOBUB. 

Morgue ! morgue ! point de mélancolie 9 
J*ons bon vin et femme jolie ; 
N*e8t-oe pas pour vivre contenta? 
Tout ce qui peut me chagriner l'ame, 
J*ons )du vin nonvian tons les ans. 
Mais j*ons toujours la même femme. 

Entrée d*un sabotier seul. 

WADAiis DESMARTiirs, vetuc CH "vendatigeuse , 

chante, . 

Amants , qui venez en vendange , 
L* Amour ne trouve point étrange ' 
Qn*au dieu dn vin vous fassiez^votre cour. 
Dans une heureuse intelligence, 
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Cc8 dieux se senrent^toar-à-toor ; 
L*Amoar aide à Bacchns ; et, par reconnoissance , 
Bien son-v^nt Baoéhns avance 
Les affaires de FAmotir. 

Vu payeait dance une entrée comique aree AngéUqae^ 
qaicrt vétne en Tendangenae. 

SECOND VEITDAHaEUR. 

Les pins habiles y endangenses, 

Quoi qn^ordobne le dieu du vin , 

Ne sont jamais assez soigneuses ' 

Pour bien ensilUv font 1« raisin. 

Mais aux vendanges de Snresne , v 

Avec les J£ux et les Ris, 

Le dieu des amonrs^amene 
Des grapilleas<!9 d« Pads. 

Un grand benêt dtf paysan danse senl d*nii^ manière 
niaise; quand il a fitijl, n^dame Desmartins s^avancc 
au bord du théâtre, au milieu des deux vendangeurs. 
Ils chantent les couplets suivants, qtie tous lès acteurs 

; et actrices de la comédie et' du divertissement répètent 
en chantant,. 

PREVISn VEHDAirOEVR. 

Profitez bien, jeunes fillettes, 
Des moments faits pour les amours ; 
Quand on a passé ses beaux jours, • 
Adieu, paniers , vendanges sont faites., j 

1IjLD1.^ME DESMARTllrS. 

Cachez bien lesiaveurs secreUes , 
Amants, dont vous êtes comblés. 
Sitèt que vous les révélez , 
Adieu, paniers, vendanges sont faites. 

SECOND VEir Dl.N6EUa. ^ 

U faut savoir en amourettes 

Se saisir des tendres moments: • 
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Pour les trop tiftiides amants , 
A^en, paniers, vendanges sont faites. 

P&KMIER yXirDJLVG£U&. 

Faites bien vos marchés , grisettes , 
Avant qa*aimer les grands seigneurs : 
SitÀt qu*i)s ont en vos faveurs, 
Adien , paniers , vendanges sont faites. 

T^iiB les acteurs et actrices rentrent en dansant et en 
chantant ; et madame Desmartins , qui demeure seule 
sur le théâtre , adresse à l'assemblée ce. de^ai^r cou- 
plet. 

Défiez-yons de ces coquettes 
Qni n'en Tenlent qu*à vos écns ; 
Sitôt que vous n'en aurez plus , 
Adien, paniers, vendanges sont ftitef. 
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ACTEURS. 

BERTRAND , maître de Javelle. 
Madame BERTRAND, sa femne. 
MAROTTE , nièce de madame Bertrand. 
LE CHEVALIER. ; . 

LA COMTESSE. 

M^^GANIYET, amant delà, ÇomlMM. 

M. SIMONNEAU, jirodtreitr. ' . ' 

Madàmx SIMONNEAU. 

M. DU ROLLET, prociiretur. 

Madame DU ROLLET. 

M. GRIMAUDIN, ami de madame du Roliet. 

DORANTE , ami de madame Simonnean* 

FINETTE, suivante de la Comtesse. 

LOLIVE, valet da Chevalier. 

NICOLAS f garçon de cabaret. 

JASMIN, laqnais de la Comtesse. 

LA FLEUR y laqnaia de M. Orimandin. 

Uv oocHiEy ivre. 



La scen^.eft an Moulin de XaveUe. 



LE 



MOULIN DE JAVELLE , 
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COMÉPIE. 
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SCENE P&£9f 1ERE. 
LA COJffTESSB, WWETTE, JASMIlf. 

J A. 8 M IN. 

PIait41 , madame ? . . \. 

KfA. COICTESSE. 

Qae ce cocher (|é ran^cià cent pas ^e'ia maison .;. 

U , sar le bord de TesKl > et qu'il nous attende. 

m 

# 

SCENE II. 
tA COMTESSE, FI-N^TTE , LE COCHER. 

Ll COCHER , ipre, 
Qa*est-ce à dire qne je yona attende? Je me 
donne au diable si je yoû» attends, k moins qae je 
ne soi» payé ^ je tous en avertis. 

FIZfETTE. 

EH! si on lai donne de Targent, il s'en ira , ma- 
dame. ' 
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I.ICOCHER. 

^Ça se ponna]}ien. Quand je serai pa^ri , je n^anni 
qne faire 2ti. / 

' ' I.A COMTESfl'E. 

Eh! comment yeai-tn qn*on s'en retourne? 

x.f croc^siLv' 
Bon! qn*on s'en retonrné! Est^se qne ça yons 

embarrasse? Tons êtes jolie, je tous amené an 
Monlin 4e Javelle t;TQliA.y JtroniKrey.fortonc» nm 
TOUS mettez pas en peine. 

VIVETTB. 

Ah! qnel disoonrs , madame J Qnél iaaolentJ 

I.A.COlfTBS8B. 

C'est nn maraud à qai il £Hit -donner les étri- 
Tieres. 

I.B COCSBR. 

Oui! les ëtrivieres? Oh! iécodteE 'donc , point 
tant de fierté; je vons ai éprises dans la me de 
Seine; je tous déshonorerai , prenez-y garde. 

VIITETTE. 

Par ma foi 9 madame, cela n*est point joli; ma 
eoquin de fiacre parler de lai sorte! 

L^ COCHE B.. 

Fiacre? Oh! fiacre Tons-mème; point tant de 
brait, TOUS dis-je,et de Targent. Autrement... 

I.A COMTESSE. 

Ecoule , nous yoici près de la maison ; si j'ap-* 
pelle quel(ju'un , tu seras rossé.' 

LE COCHER. 

Oh palsambleu! appelez, noa% sommes faits à 
cela; je serai rossé, mais je serai payé, ou je ferai 
beau bruit. Je n'ai pas la langue morte, non, quoi- 
que je Taie nnpeu embarrassée. 

» FïîfETTE. 

Je m*en vais renvoyée ce gheux-Ii , ma^me ; il 
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f«at le payer : mais je le reconnoltrai ^ sor ma pa- 
role. ■ 

Bon, tant miea:^, je vous reconnoitrai atuai , 
ifioi. Vous antres , et nous antres, nous ne sauriana 
nons passer les nns des antres. 

X.A- COMTfSSf* 

Quand ces . mi«ér«])l^-»l4 ont «fiTairc à des^ 
femmes.... - 

X.E COC9^1l. 

' jSfons connoissons nn pen notre monde , n*est-il 
pas vrai? 

Tiens, voilà nn écn : mais je Vassnre... 

1*1 COCBSR. 

Ah! ma princesse, tous ne Tondriez pas; nne 
ipersonne de qualité comme yons : un écu ! fi donc ! 

I.A' COMTBSSE. 

Si tn veqx noas attendre et 90ns remener , on 
t'en donnera encore autant. 

I.fe coc HX A. 

Oh ! vrai , comme voilà le jour qni nous éclaire , 
ma reioe, cela ne se pent pas; j'ai nne fiacrée de 
bourgeois de village S voitnrer , un lendemain de 
noces. l£-stK;e que vous voudriez que je perdissa 
cela P Si vous couchiez ici , encore... 

. FlWISTTE. 

Coucher ici , madame ! coucher ici ! 

• LA COMTESSE. 

Pour qni ce maroufle-la nous prend-il dune ? 

I.E COCHER, i 

"^ . Je vous demande pardon , j<s sais bien qnil n^y a 
point de lits an manlin de Javelle! on n*y loge 
pas ; mais cela nempéche point qu'on n y couche. 

lO. 
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t 

FIHBTTB. 

Qae yeat-il donc dire? e 

X.B COCHER. 

Ob! par la morbleu , je sais bien ce qae je dis; je 
sois grec lâ-dessos. Oh ça , il n*y.a donc rien poar 
boire à votre santé? Je n*en snis moi^né pas moins 
yotre serviteur » et je tous souhaite toutes sortes de 
I Tospérités : jusqu'au revoir, mes adorables. 

/ 

SCENE III. 
LA COMTESSE, FINETTE. 

VZITKTTB. 

VoiU une jolie partie de plaisir! Venir ainsi 
vous et moi , téte^-tête^ au Moulin de Javelle dan* 
un mauvais fiaore ! Par ma foi ,tmadame , il faut être 
aussi bonne que je le suis, pour vous passer toutes 
vos folies. 

I.A COMTESSK. 

J'ai toujours eu tant de complaisances ponr les 
tiennes 1 

VlirXTTB. 

Moi , madame ! je n'ai encore eu que des folies de 
Don sens; j'ai aimé quelquefois : mais de jolies 
gens y des gens de mérite ; et grâces au ciel , aucun 
magot ne m'a jamais fait courir les mes. 

LA COMTESSE. 

Je suis donc de bien inauvais gbàt , i ton compte? 

FINETTE. 

Oh ! pour ccfta oui , ihadamtf, monsieur Georges 
Ganivet.'-le plus bourgeois, et le pins ridicule de 
tous les habitants d« la bonne yille de Paris, sans 
contredit. "' " 
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LA COMTESSE. 

Eh bien, d*acGord, c*est un boargeoit rmais il a 
de quoi vivre en homme de qualité; il est fort 
riche, et je n'ai point de bien; il est très ridicole , 
j *en conyiens , mais enfin..-. 

FINSTTE. 

Mais, mais^Vons raimez tel qn*i1 est,n*est-ce 
pas? 

ItÀ. COMTESSE. 

Je Taime , moi : moi je Taime? Au contraire , je 
Tenx répooser ; il est trop &t poor un amant , je ' 
prétends en faire nn mari. Qne troayes-ta là d'in- 
compatible.' 

VI VET TE. 

Bien dn tout, vraiment , au contraire ; et sur ce 
pied-]à, vous pourries bien avoir moins de tort que 
je ne jpense. Alais , le Chevalier , que deviendra-t-ii ? 
Tous l*aimies , il vous aime aussi. 

LA COMTESSE. 

Point , Finette ; nons avons cm d'abord que nous 
nous aimions : mais nous ne voulions que nous 
tromper tous deux» je t'assure. 

VIVETTB. 

Quoi ! madame... 

LA COMTESSE.' 

Qui , te dis-je , nous en sommes venus aux éclair- 
cissements, nous ne nous estimons presqae pas, 
même. 

"FIHETTE. 

Et vous êtes de si bonne intelligence? Sait-il les 
vues -que yon» avez pour mcAisieur Ganivet ? 

la' Comtesse. 
S'il les sait? ïl à besoin d*argent pour J^aif e ^ sa 
campagne : j'ai besoin de mari , moi , pour passer 
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Vété : monsieur Ganiyet feim notre affaire à run et 

A Vautre. 

VIVBTTB. 

Gela sera bieii oomnode. 

Il me donne ce soir à souper ici, le Gheralier 8*y 
trouvera , et nous prendrons ensemble des mesures. 

Fin ET TE. 

Voici la maîtresse de la maison» ^ 

SCENE IV, 

MADAME BERTRAND, LA COMTESSE, 

FINETTE. 

/LA. COMTESSE. 

Eh! bon jour ^ ma bonne madame Bertrand. 

MADAME BERTRAITD. 

Mesdames , Totre très humble seryante. Eh l cVst 
nn petit miracle de tous voir. Vous nous aves bien 
abandonnés, d*ofi viens donc bêla? 

LA COMTSSaB. 

Tout le monde est à l'armée, ma chère enfant; 
les parties de plaisir sont supprimées, ce ne sont 
presque plus que des parties d*ennui que celles 
qu'on fait à présent, 

MADAME BEBTBAIin. 

Est-ce que vous vous êtes mise dans Tépée? Je 
▼ous ai vue si fort daoA Ja robe. 

Bon, dans Tépéel^j^ous soounes baissées d*aii 
cran, madame Bertrand, nous donnons dantf le bas 
bourgeois. A l'heure qu'il est, on se prend où Ton 
peut : en été , c*est une saison morte. 
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IrA' COMTBirX. 

Tais-toi donc , folle. 

. XADAlf B BBATRAirO. . . 

£Ii ! allez, ^llei;, madame, noas saVoas'cela 
mieux qne personne , et je ne sais combien de dames 
qni sont ici toat rhiver arrett des dacs et des mar- 
quis» n*y Tiennent presque Tété qn'avec des procu" 
Tcnrs et des petits-maitresds^qoartier Saint-Honoré : 
encore ne sont-ce pas les pins mal partagées. 

As-tn au>onrd*liai Ineancoiip de ces compagnies-^ 
là cliez toi, madapiM.JkTtiAnd? ,. 

M ADAHB BERTRAND. 

n n*7 a pas encore gcand monde , mais nous at- 
tendons un lendemain de noces. 

L4 COHTBSSB* 

Un lendemain de nàces! , 

XADAMB BEBTBAirD. / -, , 

Oui y madame, un bourgeois de Vaugirard qui 
marie sa fille an garcpn du boulanger de Meadou ; 
ils ont enyoyé retenir notre grand chambre» 

B,z ir B T T B* 
Vn. lendemain de nâces au moulin de Javelle ! 
Cela est un manyais pronostic pour les suites -d^ 
mariage. 

MADAMB BBAT&AND. 

Tous attenJez compagnie, apparemment , ^ et 
TOUS ne roulez pas entrer eB<WQe? 

LA GOMTBSSB. 

Nous- ferons un tour dans ton jardin. Si le Che- 
Talier Tient , di(t*lui que nona y sommes. 

MADAMB BBBTRAND. 

Je TOUS renverrai si-tdt qu'il sera venu , ne tous 
mettez pas en peine. 
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Allons, viens". Finette. 
Allons , madame. 



t 
If 



.• SCENE- V;- 

MÂDAMK. BERTRAND. *' 

L*airoable dame que «voilà! O que c^est qne d'a- 
voir, de f^esprit et dn bronhenf ! Ce n'est qne la fille 
d*ane blanchisseuse de ki .Greoomllere, et cepen- 
dant la voilà comtesse. Oli l il n'y a qo'à Paris oà on 
Casse d« ces fortnnes*liu fioUl ihl Nicolas! 

SCENE VI. 

MADÀKK BERTRAND, NICOLAS. 

. » ■ - 

kl COL A s. 

Qn*e8t«ce qn'il y a , maîtresse ? 

^ MADAME BBBTRAITD. 

As«tn porté du vin et de la glace à ces denx mes- 
«iears qui ont demandé nne matelotte et des écre- 
yisses ? 

IffXCOXiÂS. 

Oai , maîtresse. 



MADAME -BKRTRÂHD. ... 

Yoilà qui est bien : faia-moi venir Marotte. 

. s . H ICO LAS. , , 

Ça , maîtresse. Eh , Marotte! Marotte ! 

MADAMB BXRTRAHD. 

Le gros butor! Est-ce qne je n*appellerois pas 
aussi bien que toi ^ si je voul ois appeler? 



SCENE VL %i!»ï 

IV ICO LA 8. •' 

Fafgoé , TOUS n^appelleries pts mienx ^"'d|i 
moins y car la yelà Tenue, . 



SCENE VII. 

MADAME BERTRAND , MAROTXJE, . 

M A B O T. T E» 

Est-ce qae tous me voules qvdque .chose ^'«'Xna 
tante? 

É 

MAD AME'BEATEA-iri». .. 

Cal. Tenez, allez dire 4 la- grosse TbovMMe 
qu'elle -vons donne on demi-ceotd'écre^isses. 

MABOT.TE. 

Oui, matante. 

MADAME BEETRAITD. 

Choisissez les plas petites, an moins. 

MAROTTE. I 

J'entends inen : c'est pour «quelque bourgeois , 
pour quelque procureur , n'est-ce pas ? . - ~ . ^: ■ t 

MADAIIE BEBTUAVD. 

Oui. Ecoutez , petite fille , b'est monsieur Stoo^- 
neau qui est là-haut, an moins. • 

MAROTTE. 

Le mari de cette bdle madame qui m'a fait tant 
de caresses ? . 

* MADAME BEETBAUD. 

Justement. S'il vous questionnoit tantôt ^ par 
hasard , ne tous ayisez pas d'aller dire qœsa^mme 
soupa hier ici avec ce^ jeune conseiller et ce vieux 
musicien? 

MAROTTE.. • 

Oh I que je ne suis pas si mal apprise I Pourquoi 
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me dites-vous cela? est-ce que tous me prends 

potif «ne jasettïe ? 

MADAMB BÈRTRA2CD. 

Non , mais... 

MAROTTE. 

Et quand tous me menez à Paris avec yons cben- 
cber de la provision, et que nous déjeunons avea 
ce grand clerc , ou avec ce gros Suisse , est-ce qne 
j'en dis quelque chose à mon oncle ? 

lf.ADA1lia ÉXftTRAHn. 

.. i Je ne me plains pas de cela ; tn es bonne fille. 

MAROTTE. 

Si on ne saroit un peu se taire, dans nne maison 
fiomne celle-ci, oe aeroit belle pitié; nous met- 
trions tonte la ville en désordre. 

MADAME BERTRAND. 

Oui, il est de conséquence de ne point parler. 

MAROTTE. 

Obi toute petite qne je suis, je vois bien cela. 
Tenez , ma tante , tons ces messieurs qui viennent 
ici avec des femmes , ne vondroient pas que leurs 
femmes y vinssent avec des messieurs , non. 

M A n A M E'a E R T R A K D. 

^ JOU est vrai« 

M-A«0¥TE. 

Ab ! qne ce viewc médeéin étoit fâcbé Tautrc 
jour, quand il troncs U-bant sa femme qui man- 
geoit nne matelotte avec ce garçon apothicaire. 

MADAME BERTRAND. 

Z% cependant i) étoit aret nne petite lingere du 
Palaia, Huu 

MAROTTE. 

Je n*ai jamais ouï tant jurer ponr un médecin. Il 
a bien dit qu*il se Tcngeroit ; et le garçon apotbi- 
caire ne sera jamais maître. 



SCENE VlII. iii5 

/ 
' • »• • 

SCENE VIIL 
WUDàMM BEaTRAND , MAROTTE , NICOLAÏ 



r i' « 4>i. 



î(...iricoi.As , pleurant ., . 

Oh! palsan^é, maîtresse ^ je m'en vais cettt 
fois-ci. 

.,.. , . ...NICOLAS. 

Oui , morgue^ je m*en irai. 

., \ MAROTTE* 

A qui eita-t-il donc? 

MADAME BERTRAND. 

., y^ vite, ofi.jç t'eniroie, Marotte, et reviens de 
même. 

• '8€ENE rx. 
MADAMS BERiTRAND, NICOLAS. 

NICOLAS. 

JamoneeV.. : . 

MADAME BERTRAND.. 

Mais, parle donc, gar^pn, quelle monclie te 
piqae? Ee^tu devena JFou? 

.NICOLAS. 

Jarnignié 4 vcU encore c^ madames qai,m*avont 
fait damièiement tant de niches. 

MADAME BERTRAND. , 

Quelles madames? 

NICOLAS. 

Eh ! ces madames de qualité , qui fespnt Gomme si 
DAZf COURT. 4. III 
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ailes n'en étiant pas. Ailes se promenont le long 
riau , et ailes viandront ici , je gage. 

K AD AME BRR'^B.itirO. 

Eh bien, laisse-les venir; qa'est-ce qne ça te 

iriCOLAS. 

£h ! Yontregné , maîtresse , ailes me Youlont dé- 
hancher. Tons ne sayee pas'stità \ pént-être? ^ . 

• ' ' MADAME BERTRAirxr.' 

Comment, te débaucher? 

iriCOLAS. 

Ailes me Tonlont mettre à mal,''Vbàs dis-je : 
mais, tatigné I je m*enfairai plntôt ; je snis nn hon- 
nête garçon 9 et vons le tarez bién.~ '" ' ' 

MADAME BERTRAND. 

Tu es un sot , ya , Ya-t*en à la maison: 

ir I c o L A 8. 
Aga,'dono , comme vous me chasses , à cauM qn« 
Yela votre mari : mais... 

MADAME BVRTaASD.J 

Ote-toi de-là, te dis-je. 

SCENE X, " 

ff MADAME BERTRAND, BERTRAND. 

BERTRAKD. 

• 

Palsangnoi , Jeanne , t'es toujours à l'entottr de 
ces garçons; j*ai biau les preiidre tortns ^ bossus , 
borgnes et boîtcfnx , ça n*y fait rian. Dame , acoute 
donc , je ne sis point jalonx : mais si je m*y boute , 
je sais bian comme je les prendrai ^onr empêcher ça. 

MADAME BERTRAITD. 

Phiit-il? Hem? Quoi? Qn*e§t-ce?|Que^YOulcz- 
vous dire avec vos oontes? 
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^ ,Ohj!. nç l^fàqhe dqnc pas , Jeanne , j.e ?ais biai^ 
4;oii 5^ yiaBt ^ et cVst ce qai fait, qui; je. te l^par-. 
àonne. ï^arceqijie \\k toIs ici des niadames qni cou-; 
ront après des .monsienx, tu t'Imagy;xes qu*il faut 
faire de méniè ;.raye ça'de tes papiers. Ailes sont de 
Pferis , ces madanies>la , c*est à elles à faire , et quoi- 
que je soyons dans la banlieue , je prétends qn*il y 
ail de la différence. ^ 

MADAME BimTB.AirD. 

Von« mériteriez bien... 



bektraWd. 



Eh! morgné, doucement, t*es toujours en co 
1ère. Ça , parlons u^ pe.u de nos petites affaires. Ce 
monsieur Simonneau le procureur est U-I^nt aVco 
on antre homm^ délpsÀce. 

MADAME BERTRAND. 

J e le sais bien , je viens de leur envoyer cbétcber 
ï>ar Marotte des écrevisses qu'ils ont demandées. 

• BRRTRAKD. 

Oni , mais j'ai dans la pensée qifiH ne venont pas 
ici poar dea jée^evitftes, «t qu*il y « quenqne an- 
goilîe sons rocbe. 

i;- • ':-M-An4X«-BRRTRA»]r». 

,Coiamei»i;,dQ9e?. . ♦ • 

BBRTRAHD. 

Sa femoM sonpqit 4ùer ici , à monstenr Simon- ' 

. . l^ABA;XtE RRRTRJkVD.,- 

Ekbien? ^ . , ! • » > . , ,, 

BERTRAHB. 

Eh bian, ils parliçnt de mauvaise conduite , de 
f^^ enfqnqer qnenaiii'mi; j'ai opi^nion qu'ils la 
vonlont mettre à Saint-Lazare. 

MADAME BERTRAHD. 

Une femme i Saint-I^«are 1 
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BERTRjLND. 

Oui , m'est avis que j*ai entei^dn ce mot-là , et ils 
ilii*aTont biâii énchargé de ne |>air dit9t|i^ilj^^i|t 
ici; ils y demeureront pent-ét're jaécfa*â demaiii. Sf 
aile vient ce-soir^ comment ferons-je? ' '^ 

HjLDA.MEBKaTRAFD. . 

$i elle vient , elle viendra ; ce sont ses àfPaires. » 






SCENE XL 
MADAME BERT&AND , BERTRAND , LOLttË. 



I.OI,lVE. 



. \- ) 



Sèrvifenr , monsieur Bertrand. 

BERTRi^VD^. I ^ . , 

Ah .* votre v|\let , monsiefi de LoUy^ 

JTe baise les mains à madame Bertrand f commant 
se porte-t^lle ? 

^ . tf^DAMB BEAT-RAV».-. 

• fort bien^ ù vous m'appoctm de l'argent. ' , - * 

f.OLIVB.- «•• '• 

De IVrgent, madame BerCrabd fvoliv ailes d*abord 
aux invectives. Monsieur Bertrand^M-pltis poli ^e 
vous , et... 

' '• BBRTiiA.irD;*-. •"•• •■ • • •' 

Moi ? point du tout. Est-ce que votre maitre se 
moque de moi? on* va dix fois- chatte ly pour un 
X méchant repas de trois pistolca : on ly reporte sa 
tabatière..* "t-* 

Eh ! paix , monsieur Bé^i'iiiid!^ ▼<^çifl ke faites 
rougir. " 
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Acontec : si^Tp.aîf.f^ nous payes ^ yç.^en^aijtre et 
▼on»... • - M ; , t 

I.OLITE. 

Sans colère , monsieur Bertrand , je ne Tiens ici 
qne pour cela ,• etppnr qaelqœ antre petite chose. 

B'ERTRJLFD. . .i. .i( • 

Oh bian ! commençons tonjomrs par-là , et je fini- 
xons par Tantre petite «hose. ••(.;. p 

I.OLIYB. 

Cela est trop juste. Tenes , TOiUdèjatlè» trois 
lonis d'or d«- la ta^tiere, et eoi.Tnilà .'un pont 
mon compte j nous reprendrons ce soir nos nippesit 

Ba'RTEAlf D. 

Ah ! tfakAd il vous plaita $ tout est à Votre ser- 
vice, monsienr de Lplivé.* < . / . . 

iOLITE. 

Cela est bien honnête. Oh çà , il me reste eneoro 
dix pistoles -^ doiit mon maître tQ*a dit de fiiire pré- 
sent à madameBèrtrand , si elle Tctit lai 'rendre an 
petit service. ' > 

VADJLMX BBRTRA.irn. ' 

Oni-dA y Tolontiei». Quel service? De qaoi est-il 
qnestion? 

• liOLIVS. 

n m'avo^ bommandé de ne vons en pas parler 
de-^ntvétrë^iteah ,' niais... ..^.^ 

'bbrtrafd. 
OhJ ne craignez rian , je ne sis point babillard. 

"'. MADIAlME B'ERTRJLirp. 

Qh !' pour c'a* nbti : Bertrand ..est bon-homme : 
dites vite.-- • ' 

LOLlTE. 

Mon maître est amoôrenx , madame Bertrand. 

XI. 



13a LE MOUHIT DE JAVELLE. 

BBRTRA.ND. 

De ma femme ? Oh ! acoate : Jeanne , je ne ais 
pas sibon que tu penses , an moins. 

MADAMSBElLirA.RO. 

Hom ! qne vous êtes nigand , monsieur Bertrand. 

LOLIYB. * ' ' 

Tons tévtz , je penae : mon maître est amonrénx 
de votre femme ? 

aRR-pRAlV]>.< 

Ponrqpoi non?' Il y a bien en déé grosses ma* 
dames qni m*en avant voulu conter, à moi. Oh , 
dame ! Jeanne <ét moi 9 je sommes dbs biantés de ca- 
price » et les pacaonnea .de qualité avoiU parfoia des 
lantaiaica*- ' 

. 1. 6 1. 1 V is« 

Oh bien! i<i cf^ice de mon. niiiitr< no va pas jns- 
qnes-lÀ j ne voas inquiètes points C'«8t une petits 
bourgeoise de Yâugirard qni lui donne dans la vue ; 
et si madame j^e^trand vouloit... 

MADAME BERTRAJ|,P* 

Oh l poçir cela ^ non , noua ne Aona mêlons point 
de ces choses-là , nous sommes gens de ^i^n^ mour 
sieur de Lolive^ ^ 

LOLIVK- ... ' 

Mais il s^agit seulement... . .., 

MADAME BERTRAND. 

Tenez 9 qqand .les personne» acHit «d'accord ^ et 
qne leurs amitiés sont une fpis Içf^/ffjif^^ficée^ , on 
vient quelquefois eheznoos mettre ces amitiés-là dans 
leur perfection ; on ne peut pas empê.chei^ cela , on 
s*en doute , et on n^y prend pas garde ; ce sont 
leurs affaires ; mais pour ce qui est d'enj^r là-de- 
dans , nous n'en faisons rien ; nous avons trop l'hon- 
neur en recommandation* 

BERTRAND, . 

Je sis pis qù*nn satan là-dessas ^ mol. 



SCENE XI. ,3, 

I. O L I ¥ E. 

Quoi i TOUS TOUS feriez scmpol^ de rendra b^u- 
lement nn billet à une jeuii<e fille ? . 

MADAME BEaTaA.HD. 

Un billet «enlement ,, Bertrand. 

BEETRA.ND. 

Aconte : dix pistoles sont bonnes ^ gikg&er» 
Jeanne. ^ ^ 

tOLITE. 

Troaveriez-Tons ijn'il y eut ^rand mal à lui dire 
qne mon maître Pattend ici ; et qpe comme non* 
n*oserions aller à Yangirard , par ménagement ponr 
elle , elle court moins de risquç à nous Tenir trou- 
ver ? 

MADAME BKETaAND. 

Qu*en dis-tu , Bertrand ? 

BERTEA'irD. 

Mais il m'est avis qu'en bonne conscience , il n'y 
a pas dé mal à ça ; si tu ne le fi^s pas , un autre le 
fera : la petite fiile ne vienra pas moins ^ .et tu n'au- 
ras pas les dix pistoles. 

LOLIVE. 

Monsieur Bertrand est homme de bon sens et de 
bon conseil. . , 

BBETaAHD. 

N*est-il pas yrai ? 

MADAME BERTBAITD. 

Et qui est la petite fille ? Gomment se nom me- 
t-elle? . ■;■.'. 

IiOLIYE. 

AngcUquiw ' 

MADAME BfiaTa^-ZYD* 

Angélique , dites-vous ?(,*., 

LOLIVE.' 

Oui ; elle demeure à l'entrée du viTlage , U , à 
'main gauche. 
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MADA.ME BERlTAaD. 

Oh ! jejsais Heu où elle demenre : mais il n*y a 
rien à. faire ; cette fille-là est devenae femme ^ mon* 
sieur de Lolive. 

BERTRAND. 

Oh , palsangaenne !'oai ; aile fat hier ipariée, et 
je fai«oiiâ aUjOfird'hiii son lendemain de nocçs. 

LOLITE. 

' Qnoi ! tont de bon ? 

BERTRAim. 

Oui , la peste m*étoaffe. 

I.OLIYE. 

Cela fâchera mon maître. 

MADAME BERTRAND. 

Si TOUS rôiil'e^ , pourtant , on loi rendra toujours 
votre billet ; tout coup vailléi 

LOLXVE. 

Oh diable ! non ; cVst un'billet pour fille. Il en 
faut un pour femme , à présent. Je vais porter cette 
nouvelle à nïOtai maître', et cela ne nous en^pêchera 
pas de danser à la noce. 



\ 
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SCENE XII. 
MADAME BERTRAND, BERTRAND. ] 

MADAME BERTRAND. 

Le Mitron a bien fait de hâter son mariage , Ber^ 
trand ; on lui auroif soufflé sa maîtresse. 

BERTRAND. 

Eh , niorgdé ! on lui soufflera sa femme ^,peut> 
être ; ce sera bien pis , encore. 

. M AD A. ME BERTRAND.* 

A qui en ve u t ce laquais ? 



. . , SCENE XiXf,^ : . ïîa 

SCENE ^iii; 

MlDiME lEKTâfANO , BÉRT RAîfe LA AEjgfeT 



M A D JL M E B E k'TB'À^ ÎT D*. 



Deiiundeft*voas quelque ely^se « ,ii\o|| enfant? 

. Cest^uon^i^at Grlùiatiu&Vmaclaine, qai. envoie 
sdToir «nil n J a ici personne- c^ç M^conjiïOA^iiatvçe ^ 
(tfVil^^pedf^enir souper àVee deux aaiines d£ «ea 
parentes? 

f>tti , qn'il vienne^: maijJtflSi 4 j^, Repêche. |, ► 

Tatigné ! Jeanne . c'est une^bpi|i^e pratique que 
ce monsieur Grlmandin': on ne diroit pas qu'il y 
touche devant le monde rimais je )e voyons pour- ' 
tant biai^ souvent cheux nouSy'is^qç.q^'U.me.sembie. 

MADAME BE1V.X;^-<^'I>* 

Oh ! e^est un fort honnête hompie;,' ^ien réglé , 
d'une bonne condaite. 



B £ R T R A.9 O* 



.. ' *• 



fit 'df*une grande famille , .u'estTce^pas ? Mo^gp^éJ 
toutes les jolies femmes de Pacjs sont ses cousines ^ 
àsti-là. ' * 

MADAME BERTRAND. .. ., , ^ 

Paix ! tais-toi , les yoiU. , je pen^e. , 

BERTR AXTD. / . 

Pârgùèl madame Simonneâu est avec U ; elle «4^ 
itou sa cousine , je gage,, ., ,. , ^. | 



it> 
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SCENE XI V;- 

VXDAMK BËRTXUND, BJiRTRAM^^ DOK^^TE^ 

' H. GKIMAUDIN, hadams SIMONNEAU, ka- 

DAME DU ROLLET. , . 



t 't t 'ir 



»'À D A M E 8 I M O 2f ir E A U. 

Je ne bou^e d^ *;**^M.i« ^^^''«fvJÎWtW»^ <♦ l'y 
s'onpois encOt'ë'Èîeràtl soir :Tt reviens aaioard*ixoi : 
je prendrai quel^i^e joar Te ^ arU d y, fa^je apporter 
d«s meûbltfs; -'— ^ ■■ c .,.,^.. 

MADAME BBRTR Air Qi 

J e ne Tons consejjierois pas de vons emmoiuser 
«njoard nui. Tdtte* ranri est la-naut , je tous en 
avertis. ' V* '^ . * , ■: , „■. , 

M An AME SXMOirirE^U. 

Mon maii P '^ '. ^' ' - " ; : 

M. ûà'iMAUDiV. .^ 

*Qne nons dis-tu'ïâ ? ' 'J „ . 

" ' "*«£«'tiian.d. , . . 

. Allé TOU5 ditVM. "' ; ' ' /*.. .. 

M A D A ME DU R O L L E T. ' 

Le fâchenx contiretenîps ! nons n<pns étions. ^i|t 
^proposé de nous Bien 'fei'oairf , , . 

' P o R A ir T E. , j 

Allons , mesdames , évitons l'éclat ,~ remontons 
en OArrosse. 

maîïame si mon ne au. 

Mais tn te trompés , ihadame Bertrand . c^U n*est 
p»s possible. ^ 

MADAME BÏÏRTRAND. 

Gela est comme je vous le dis ; je ne me trompe 
point. 

MADAME DU ROLLET. 

Oli I pour cela )C*est nne chose ridicule. Yous ne 
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devriez point recevoir de mari|i^ chez yo9S , vous 



- aotrei'. 



4 f.» «< » , *» I» 



M. siiiONnEA.ir, frappant sur une tabk , derrière le 
Holà ! (jîwlqii*nn ? qa on monte dfnibc.? bcul^ • . . » 



BERTIIA.HD, 

/ ,.| (T #1» J f*. .t **- ^ ^ J». -»» 



, tJ ' 'â ' # ■ i» j r« « i •*- ^ ^-k ^^ - »* 

Eh biei^ ]y^^, «yoiu Peiitç^^dji^^, le.^el^ fluiiap- 

'ma.'damb sx'mokhsau. ' . 
lis ont ynimenl mspi}^ ;..Q*^trloi*oi^e« 

.. . Mi G&IM AUDljr. ,, .. 

Allons'-noBâ-en sonper à ^a^syviiiesdames ; il n y 
a p94 d'antre parti à prendse. , . ._ . 

ÎÉJLD AME DU> ROLLET. ,. 

Nooa n y trouverons point de matelotte. _ ,, . 

MADAME aiMOJS.n^MB, 

A|i !,qae éela est chagrinant! je suis an désespoir 
quand'^uélqùe' chose me dérange. ^ ^ J^ 

MADAME BE.RT.E4.ND. 

Oh ! par ma fol , le yoilà .lui^rméme | .voyes 
«ommé YoÛ.s'voas tiHrer. d'affaire. 



ftê » I . * •■ 
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MADAME BERTRAND, BERTRAND, M. SIMON- 
NEJtU; MADAME 5mONÏÎEÀtJ,M. GRÏMAUDÎN^ 
DORANTE, Madame DV'Rok;i.ET. 

'* M. SlMOirirBAÛ. 

Eh ! qn'est-ce qne c*est donc que cela , madame 
Bertrand ? on ne sanroit être servi chez vous : U y a 
une heure que nous avons demandé une matelotta 
et des écrevisses. 

MAÏSAME SIMOlrirEAV. 

Oui , monsieur mon mari.! une matelotte et des 
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fétreyiiéti ! t*'éët donc àin^i que tous vénex manger 
votre bien au cabaret ? , , 

Ma femme an MoaRn de Javelle ! jtju'eflt-p^^qae 
cela ve^ dite? • "^ ' . " 

ma.djL's^^ s i'm d ir ir e a. u. 
. -Tiiitie m'y attendois'^as, ivrogne. Âh ! je sayois 
bien que je t'y attraperoia ; il y a long -temps que 
je le guette, >■'''*••*'■" 

• O : . I . ^ • - «.11. . r , . • 

Il est bon sur bé toÀ-là : môr^né ! Thabile femme. 

_ ., .. j ... t. . - V' . .. • °- - • . . 



«t. SIMONNEAU. 

r* 1 ■ * • f ♦ 



Ecoutez , madame Simonàeàu , Le ne sais pas 
comment vans i'eïitënd^z": mais' pour 'moi, sérieuse» 
ment... ^^"^ ' 

•'îtfjL ri.'A:"!*' E B £ R T R jLlt ;D. ^ ,. 

"' ïïfotto ri'àVolte jjas^'rfi^ 'W vous étiez ' là^îiant , 
monsieur, si vous ii^'étièz pas descendu yoûs-méme. 

" ni. SIM ON N EAU. 

' H n*cst pa)(^ueâtib'n de cela% madame, BiB):t)çajid 9 
je n'ai point à reildre' compte.^. 

B£RTRA.irD. 

Il y a morgue dif t&aps qu^aitlé'Toas garde çai car 
«lie -viant ici trois on quatre fois la semaine. ' 

Je si^is bien maU^êureuse de yo^r ainsi dissiper le 
i)ienqÀe mespoi^^pjts..... , • . .« ' 

DORANTE. 

Il faut mettre ordre à vos affaires , madame , nne 
bonpe séparation...' * _ ..:,',' 

M. GRIMi-UDIN. 

Oui/, n*éyez-yoûs pas les voies de la justice, pour 
empêcher... 

M. SIMONNEAU. 

Messieurs, madame Simonneau^ encore une fois 9 
je n'entends point raillerie. 



MÀDA'k« »Éf'KOt.LtT. 

AUék , ludftèftfèr, voii» dctriëi môûrît* àe honte , 
de passer ainsi Totrte vie dans la d«baft'c1ië , jiën- 
dant qn'ane panv^ fèfité fëmlhe..: 

'*. sYMOI^i^EÀu. 
Madame du Rôllet ^ ce ne sont point ici vos af^ 
faires ; mélez^totis , je vous prié... ^ ^ 

MÀbAMÊ SIMON N EAU. 

Il vôû» liiatrrà , madame , il vous battra : il c&t 
aéjâivfe. 

M 1 » À ai E DU ROLLET." 

Cfcpi , il put le vïii : gué cela est horrible ! 

M. SIMOiriTEAIX.. 

Madame^Bertrand , vous savez bien ({ue.... . . ' . 

MADAME MEKTRà.S D. 

Ce sont des femmes , monsieur^ ne {vrenes |^as 
garde à cela , laissez-les dire. . . , ^ » y 

M. SIMOITNBAU. 

^G>mment .' que je n'y prenne pts garde P 

Otti , fûtes-] i emeusot ^ allé est^KninA-pAi^enB^ ; 
aile vous pardonnera pour cetce foi»^\ fwm^tM. •' 

M. SfltÔ**tÀU. ^ 

Ouais l mai^ Vû»ii qnï éit àd\kikTMh, 0%^ ! je Ivà: 
ferai-biefi vdir.h. 

MADAMESIMOVir s'A- tr. 

Il me menace ^ meâJ^éb^tiT, il frie nieMace ; remar- 
quer bien oek , je i^dub pti%% 

•/ r*DORA*fi yé a. GÂiviÀv'liiv. .' 

Oiii', madame. • ' - 

M. SIMOKITEAU. 

Comment , carogne .•* 

MADAME SIMON'IV E AU. 

Quelle infamie ! vous entendez comme il me 
traite? 

DAKCOURT. 4» 1 la 
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BS&THAXTD. 

£h , morgné !^ monsieur Simoimean , von» n*y 
'songez pas. 

K. 8IMONNBAU. 

. C'est une coqnine qui ne croyoit pas me tronyer 
ici. 

MjLnAItESIMOlfHEAU. 

• Ooi , coquine , fort bien ! Ah î je n*y puis plus 
tenir, je cre-ve : qu'on me remene an plus vite à Pa- 
ris ; je Teux faire mes plaintes , et vous me servirez 
de témoins , messieurs , s*i] yous plait.. 

M. SIMOBTNSjLU. 

Comment donc , des plaintes ? je vous le con- 
seille l (à M. Giimaudiiu ) Au itaoins , monsieur, 
TOUS voyez bien... 

M. GBIMAUDilf. 

Tous avez tort, monsieur, je dirai ce que j*ai vu, 
je ne pois m'en défendre. Mettre la main sur une 
femme ! 

'm, SlMOlflTEAU. 

J*ai mis la main sur ell&, moi ! ( à Dorante, ). 
Yous êtes un honnAte homme ,'Von» , monsieur, je 
vous demande en grâce... 

nOBAKTS. 

* Oh ! pour moi ^ je suis votre serviteur : mais je 
déposerai aussi contre vous, monsiear Simonnean , 
je voos en avertis. 

ISADi.MEBBRTBA.lfD. 

. Yoilà un pauvre diable de mari en bonne main ! 

MADAME DU B.OLX.IIT. 

Hom ! que j*en dirai de belles aussi , moi , je vous 
en réponds. 
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SCFNE XV^. 

M. SIMONNEAU, madame BERTRAND, 

BEIITRAND. 

M. SIMOHNEAU. 

. Ak ! madame IVertnind , je n'en puis |>lns , je 
tombe des nae/, je n'ai pas la force de me remuer 
•enlëment. Par ma foi , c'est nn méchant anlma^ 
qa*nne femme. ^ 

MADAME BXRTRAITD. 

Tons BTCE tort , dans le fond ; pourquoi la que- 
reller? 

BERTRAND. 

Morgné ! si vous airiais touIu , ça ae Mtoit passé 
tout doucement. 

SCENE XVIi: 

M. SIMONNEAU, M. DU ROLLET, BERTRAND, 
BiADAifE BERTRAND. 

M. DtTRÔX.I.ET. 

Eh ! à quoi tous amnsez-Yons donc f Tons ma 
laissez là-haut tout seul à croquer le marmot. 

M. siMOirirsAir. 
Ah ! mon pauvre ami , je suis an désespoir. 

M.DirROLLET. 

Comment donc ? qu'est-il arrivé ? 

M. SXMOITKEAU. 

Je ne viens ici ,' comme vous savez , que ]>our y 
attraper en quelque débauche mon coquin de ne- 
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veu , qui est an vagabond , qui mange toat son 

fait. 

M. DU ROIiIi^ST. 

Eh bien ? 

Et j*y trouve ma. femme en p9ctie carrée. 
M. DU ROLLET, riant. 

Votre femme en pactiei eanrée l Ah ! ah ! ah ! 
oela e^i:' tpop drâle. Et avec qni dono , ft*iï vous 
pUît? . . 

M* SIMOKITBAU. 

Oui ,' cela est fort plaisant ; avec la votre ^ mon« 
aienr du Rollet , avec la vôtre. • • 

H. nu ROLLET. 

Avec la mienne ? 

MJLDA.S|E BERTftAirp. 

Tons êtes bien heureux , vraiment ^ de n^étre pas 
descendu le premier; il n'y aura pas de plainte con- 
tre vous. 

^. 1}IU A 01*1 ST. 

Comment , de plainte contre moi ? Qn*est-ce que 
cela s^gni%P 

'. %SRTRA.N]^. 

Vous ne comprenez pas ?. ailes veniont ponr^ou- 
per ici ; ailes trouyont I9 placiç p'î^ j ailes s'en vont 
plaindre ; i^iais j^ ne pouvônt pas ux»isk de ça , nous 
autres. 

MÀDJLHE ^ERT^AJttD. 

Bertrand a raiftôn ; ce n*es\ j^e^^ nc^frQ Cahute. 

M. DU ^OLI,%,T. 

Cela est fort joli» vraioi^e]^! Et qni est avec 
elles ? 

jk^:p,4%^ B«fti[a>»D. 
D,cux ïf^cAS^^ivai Wt l^*. «"içroençi^t à Paria. 



SCENE XVII. Ml 

^ «. D U R O L L E T. < ^ 

Il faat satyre cette affaire-là , monsieur Simon- 
neaa. 

V. SIMOI^FEAU. 

Yons avez raison ; si cela se fait , on se.moqnera 
de nous encore. Allons , nos perruques 9 nos cha- 
peaux , nos cannes. 

BERTRAirn* 

Je m*en vais quérir toutes vos affaires. 
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SCENE XVIII.. / 



M. SIMONNEAtJ , M. DU ROLLET, hàdàms 

BERTRAND, 

MJLnÀHK BERTRAVD. 

Est-ce que VOUS ne voulez pas tqu*on vous serve 
vos écrevisses et votre matelotte, messieurs? 

M. SIMOBTZrSAU. 

Maugrébleu des matelottes ! si j^en viens manger 
de ma vie... .' 

M.nn ROLLST. 

Nous méritons bien cela , monsieur Simonnean : 
des maris de bon sens ne doivent jamais aller où ils 
peuvent rencontrer leurs femmes. 

SCENE XIX. 

M. SIMONNE Ati, M. DU ROLLET, BERTRAND, 
MADAME BERTRAND. 

BERT^lÀlfO. 

Tenez , mesAieUrs ^ vetùtout votre attirail. Je sis 
fâché que voussoycis fach'S'V Mais... 

12. 
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M. SIMOirif Ei.U. 

Cela i^'estrifo^ Qn'est c« qu'il voa%f«|it? 

BERTRAND. 

Tout c« qu'il vous plaira , ioes«ieax. Qa'est-ee 
qu'il y a , Jeaime ? 

MADAUE BERT&ÀirD. ^ 

Hélas! presque rirn. Six francs de matelot te ^ 
cent sous d'écrevisses^et quatre francs pour le reste, 
ce sont quinzei'liyjces. 

M. DU ROIiI^ET. 

Mais votre matelotte et vos écrevisses <}o4B>^ t^e 
nous a pas seulement iiervies. ^ 

BERTRAND. 

Ça 1^*7 fiiit 'i^l^.9 'VOUS: les avez coimnaodées. Je 
ne sommes pas cause qne vos^fcounes sont venues. 

M. 8IMOirirEA.U. 

Oui 9 mais... 

BERi:Ri,,IfX>. 

Tenez , point de mais avec nons., monsieur Si-' 
moDileau , ou biari je déposerons contre vous ; 
choisissez. 

M. DU ROLLET. 

£h ! donnons-Ieor ce qu!ils, demandent , et al* 
lons-nous-en ; je suis si|r 4ea ^pii^çs. 

M. SISSONIfEAU. 

Voilà mon demi-louis d'or : 49nnez-le v^tre. 

M. DU aOLLET. 

Le voilà ; vous n'en aurez p^ dayaptage. 

BERTRAND. 

Il faut bien se cçntentei: de ça ; jejuç rançonnons 
paraonne ; une autre fois je gagnerons davantage. 

If. DU RO^LBT.' 

Hom ! si Ton me retient ici... 

VADJ^IfE B|RX|lAN,n, 

Jusqu'au revoir, n^fi^i^l^ , bqn.v^^^e, 
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SCENE XX. 
MÀDÀMK BERTRAND, BERTRAND. 

Tafigné ! velà deux bourgeois ^pix. se sont bifin 
divartis pour leur argent j n'est-il pas^ vxai , Jeanne.' 

MI.DI.ME BERTRAND. 

Cest bien enlployé. Est-ce à des~magots comme 
cela , qni ont de jolies femmes , à se trouver sur 
leurs brisées? Ne doivent - ils pas savoir qu*ii y 
a des endroits antoor de. Paris qui ne sont pas faits 
pour eux ? * 

SCENE XXI. 

MADAMK BEl^TRAND-, B-ERTB^AND, 

NICOLAS. . 

Oh ! dame , maîtresse , venez donc à la maiâon 
perler à ces gens-là. ^ • 

. iH;i,nA^^«,,^*i»,T:R.A.Kû. 

If, 14101% .\.s. 

devafit;^.!^^ juront <;pi^n^t9^Mt| par/dpqu'il^ n'AVpnt 
pa^ encore, .de vin. ^rr 

Ils sont bien pressés; qu'ils attendent leur ivbOind^. 
comme ça que, par faute de boii^e^.lfsfyr iSusif|iiA'>i 
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^ deviendra enragée , et qne ça fera tantôt enrager 
toul le monde. Acontez , il se fant bailler de garde 
de ça ; je Vous en avartis; ils demanderont le maître 
on la maîtresse. 

MA.DAMX BERTRAim. 

Je m'en vais lenr parler. 

BERTRÀITD. 

Hé, palsangné! baille-leur du yin, Jeanne; je 
serons bian payés de tout ça ; ne te l:^oute pas en 
peine. / 

sSCENE XXII, 
BERTRAND. 

Tatigué ! il faut que ce soit un métier bian écbauf* 
faut que celui de ménétrier ; car c*est une engeaùce 
bian altérée ! 

' SG^NE XXI IL 

BERTRAND, MADi^ME SIMONNEAU, 
MADAME DU ROLLEt, 

BERTRAND. 

Comment , mûrgué ! vous reyeU , mesdames ? j« 
TOUS croyois effaroucbées pour plus de buit jours! 

MÀDA.ME SXMOirNEl.n. 

Je ne m'effarouche pas si aisément , et nous se- 
rons ce soir ici mieux qu^en tout auti;e lien du 
monde. Monsieur mon mari ne nous soupçonnera 
pas d*y être sitàt revenues. Est-il allé rejoindre sa 
compagnie ? 

B E R T R ▲ ir D. 

Oui , monsieur du RoUet et ly, tous deux en- 
semble y ils ayont... 
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SCENE XXÏII. X45 

Mon mari est avec le tiexi ? 4^ ' j^ ^^^^ ^^ déses- 
poir ! 

Comment donc ? 

màD4-iV(k du |to;.i.ET. 
$'il sait qne je suis reim^ ici i^vec monsieur Gri- 
maudin , je suis perdue , te disrjç. 

MADAME SIMOITNEAU* 

Bon , perdnç ! Ë^t-ti^ fqlLe ? et t'^barrasses-tu si 
Jort âi*VLn maii ? .., 

MADAMB DU «QI.I.KT. 

Si je m/en em\>ari^a9se P Iç voÀpi^ est I4 pin*, ij^cr 
c)iante lan|;ue que jç conQoisse*. 

BERT&AHD. 

OH ! morgnenne , oui ; il ne Ta pas bonne. Çe.st 
ly qui a mis le feu so^s le T^ntre 4 l'antre ; et ils s'en 
allont tons deux bellemes^t you^ cJ^i^c^er 4 £^f is 9 
pour yous querelleiç plu,$ à Jleij^r ai&e. - 

M,AOAM£ SIMONNFAU. 

Et leus mateloUç et Içurs écreyis^es? 

Ils n*aTont pargué pas eu le temps 4^ les manger; 
mais ailes sont payées. 

MADAME aiMOI^VE^Û. 

A la bonne heure ; qu'on nous les sery^e ? Voilà 
des maris qui font bien les choses! Venir eipL-m'éi^es, 
au Moulin de Jt^yelle , faire apprêter le souper de 
leurs fedames ! ils sont bonnes gens ; cela est fort 
honnête. * 

MADAME DU ROT<LET. 

Nous allons avoir une furieuse querelle à soutenir 
en arrivant chez nous. 

MADAME SIMONNEAU. 

Il n*y faut arriver que demain. 
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MA.DA.ME DUROLLET. 

Qae demain ? Tu n'y songes pas. 

MADA.ME SIMONVEAU, 

Les affaires criminelles s*abonnissent en vieillis- 
sant. Noas.n'avons qu'à nous tranquilliser ici pen- 
dant que leur premier mouvement passera : plus 
l'aventure sera forte , et plus ils craindront qu'elle 
éclate. Les maris sont devenus prudent» depuis 
quelques années. 

MADAME DtX ROLLS T. 

Je ferai tout ce que tu voudras , je le veux bien. 
An hasard d'un fâcheux avenir, profitons.du temps 
présent , puisque nous y sommes. La Fleur, va dire 
â ces messieurs qu'ils viennent ; Jes ennemis sont 
décampes; nous sommes maîtresses du champ de 
bataille. 

BERTR Alf D. 

Morgue! se peut-il que ce ne soit-là que des bour- 
geoises? ailes avofit les magnieres bian de qualité. 

MADAME SIMOiriTEAU. 

Mon pauvre monsieur Bertrand , force bougies , 
grand' chère , et de la glace ; nous ne te demandons 
pas autre chose. 

BERTRAND. 

Vous serez contentes ; entrez toujours ; n'y a qn*à 
di^e à Jeanne. Tatigué ! que veU des femmes d« 
bonne himeur ; ailes n'engendmnt point de mélan- 
colie; ça ne gronde jamais que leurs maris, dà; ça 
ne fait point de meine. Oh! j 'avons ça de bon, 
nous .antres ; je ne voyons ^ morgue ! point de rechi- 
|g;nf Uses | 
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SCENE XXIV. 
BERTRAND, LOLIVE. 

I. O i. I T E. 

Mon maître n'est point encore venu , monsieur 
Bertrand ? 

BB&TRAKD. 

Je ne l*ai point yn, monsieur deLolive ^ est-ce 
que vous ne Tavez pas trouvé , pour lui faire écrire 
ce billet pour femme ? 

i:.OI.IYK. 

Cela ne presse pas encore. Puisqu'elle est ma- 
riée , tant pis pour elle ; nous allons avoir d'autres 
affaires. 

SEBTRAITD. 

Morgue ! c'est un grand libartin que votre maître, 
monsieur de Lolite \ Des vieilles , des jeunes , des 
bourgeoises , des marquises ; il en aime de toutes les 
façons , et il n'en épouse pas une. 

L0X.1VS. 

Qu'estHse à dure, il n'en épouse pas une? il n'y en 
a presque point qu'il n'épouse. Mais comme , nous 
autres jèhne^ gens , nous ne faisons pas lés choses 
dans tontes les règles, il manque toujours quelque 
formalité à xÊ&i mariages^ et c'est ce qui fait l^u'on 
les casse. 

Ça est bian beureux! Oh! il esi: né coiffé, cet 
bomme-U ;. il n'a point d'argent ; il n'en gagne point, 
et il en dépense* Comment fait-il? je n'y comprends 
rian, la peste m'étouffe. 

LOLIVE. 

Oh! diable, je le crois bien, cela vous fiasse;. 
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nons ayons de grandes ressources aux parties ca- 

snelles. 

BERTRAirp. 

Aux parUeS ea&iièlles ! 

LOLIYE. 

Nous jouissons de plas de Tiogt mille livres de 
ï-entc en fonds iTesJïrît et de savoir-faire. Nous avons 
des droits snr tons les provinciaux qui vieaiient 
débarquer à Paris; sur les enfants de famille qui 
entrent die trop bo^'ne bèuré dans le îmonde ; sur les 
Bourgeois qui vèuleïil contrefaire les gens de qua- 
lité ; sur les successions qui tombent en mains ôfii- 
neures. Que diable sa'is-je? Notre domaine est d'une 
grande étendue; et si je ii'y comprends pas les vieilles 
èoqtiettes. 

BERTRAND. 

Tatigué I que vous devez être riches ! Mais veli 
^otre maître qui vous fait segue, il est péut-étr* 
tombé quelques honviaux droits dans son domaine. 

LOLI V £. 

Sans adieu , monsieur Bertrand. 

• SCENE xxr. 

LE CHEVALIER, BERTRAND^ LOLIVE. 

I.E.CHEVA.i:.ISR. 

Hé biini , Loliye ? 

BERTRÀirn^ j V* allant, 
Hom ! qae velà dettx bonnes bétes en^remblê? 

t LE CH E vAriER. 

Madame Bertrand s'est-elle chargée de mon billet? 
l'a-t-dle rendu? le rendra-t-elle? 
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ftOLI TE. 

^oUa moasiew) il n'y a rien à faite» li petite fille 

. . IiE â»>t VAliltA 

Elle est mariée? ti^'tiiiDoqtieè, }e peiliè. 

L O L I Y Ki 

Je ne mç luoqcie point ; et Toaé allece voit iti s6n 
lendemain de noces . 

I. s CB ETAL IKK. 

Ah ! je la verrai dei meiha ; je hri parierai ; j* lai 
ferai conitoitre.»» 

Gardes • yoni bien de 1«« faire la moindre miné 
seulement ; voa» gâteriez tontes \os affaires. 

I.BeB£TJLl.IER. 

Goma^nt donc? 

1,01.1 TE. 

De nottTeUea toariéce éonfi eneérc toutes sotte* 
de leurs maris; réservons cela pour le qnartief d*fii-f 
ver, an retour de la campagne. 

I.K <:»EVA:C1BX. 

Et comment la faire, cette» oampagne? «le n*ai pas 
yin^t pistoles. 

bé&iVB. 

Il en faut trouves. A qmoi diable vous sert votre 
badaad de monsieur Ganivet, si ce n*eit potct,*,, 

LE GB«VJlI.IBB. 

U a for loi BU' btilet de>c|in^re cent» louis d'or, 
payable au porteur. 

Qti« diable /kit-il àé cela dans sa pcéhe , cet ani- 
bial-là ? voilà un billet inutile... Je ven& le mettre 
en œuvre , moi , monsJwnr ;. laisséz-moi fa i re. 

LE OREV4t.IBB. 

Oui : mais ^ Lolive..^ 
OAKaOVBT. 4* z^ 
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LOtiVE. 

Qu^es^-ce à dire, mais? MoiLsieiir Georges Ganî- 
vet est le fils d*an procarear qni a rainé irotre 
famille; le père est mort; le fils a hérité; c'est à lai 
à faire restituticm , à ce qa*il me semble. 

LE CHEVAI.IE&. 

J'en demenre d accord : mais cependant... 

-I. OLIVE. 

Cependant il a encore eu , depnis quinze jonr»^ 
la saccession d'une -vieille tante qui nous a quel» 
quefois prêté de Targent au denier un. Allez, nion-> 
sieur , point de scrupule ; nous avons de grandes 
hypothèques sur tous ces héritages-là , comme voas 
voyez. 

LE CHEVÀI.IER. 

Je vois hi%n , à-peu-près , quel est ton dessein. 

L OLIVE. 

Et VOUS avez bien de la peine à ne pas Tapprou* 
ver, je gage? 

Lp CHEVALIBfl. 

Mais ) de quelle manière le faire réussir ? 

L o L 1 va. 
De quelle manière? Attendez... Ne pourrions* 
nous point trouver quelque femme d'esprit , là.... 

LBOBEVALIBR. ^ 

Pourquoi faire ? 

L o L I V E. 

Ah! monsieur, si feu ma pauvre cousine ii*avoit 
pas été pendue l'année passée... 

LE CHEVALIER. 

Que diantre avons-nons affaire de ta cousine? 
. que veux-tu dire ? 

LOLIVE. 

C'est qu'il nous fandroit une personne de mérite, 
voyez- vous. Hom , que c'est bien dommage que ma 
tante et ma sœur soient encore au Châtelet l 
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^ 'LECHE TA.LIEX» 

«Et qtt*a de comraon toute ta malheiurense famille ?.» 

xoi.r.VE. 

J'ai tort , et Tons raison , monsieur. Tons ayez ici 
itndezr-Toaa avec madame la comtesse; elle Tant 
bien ces honnêtes personnes-là ! 

T. E CKBTA.t.IIB. 

. Ooi , .vraiment. 

XOLIVX. 

Monsieur Ganivet y doit Tenir aussi. 
I. E c a E y ▲ L I E K. ' 

Il m*en a donné parole. 

I.OLITX. 

Attendez-les, et moiaussi, monûear. 

I.E CBETA.LIXX. 

Que prétends-tu faire? 

i OLIVE. 

Ne vous mettez pas en peine , la comtesse a d» 
Tesprit; elle entrera d'abord dans ma pensée : atten^ 
désola y TOUS dis^je; ntfua aurons de l'argent pour 
fiire la campagne. 

LE CHBVA.LIE1I. 

, Mais que je sache... 

LOLIVB. 

Mais, mais 9 demeurez ici seulement , et ne tous 
embarrassez pas du reste, , 



:R 



SCENE XXVLl . 
LE CHEVALIER. 

Je ne puis deviner quel estBon projet : mais il a 
du mojude et de l'esprit, et il sort fort bien de ce 
qnUl entreprend : il.faut le laisser faire. 
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SCENE XX VIL 

.«» C.BETA&IXR. 

Eh! bon jour, belle Marotte !oà alWtf-Teas si 
vite , ma cbere enfant? 

«AROTTE. 

Oh çâ, monsieur , n« m!asiii8« point, s'il \ons 
plait; ma tante me gronderoit : \aisMB>moi lui'por- 
ter ces écrevisses , et pnis \ê MFiendrai causer avec 
vous tant qi49 yWk% Tondre*. ^ 

Il m CBSTitliIBR. 

Quoi ! belle Marotte , on Tona emvoli chercher 
des écre visses? on vooa.oooape k des emplois si 
htl? Ah! fi ^ o'^st sç «aqucr, que... 

MAR-oviva* 
• ^p! qi:|'«st-c6 fiw odaâàt , moasienrP J^ nv. 
suis qu*nne petite 01e à cette heav» ; qiai» delà ne 
sera pas toojonrt do même. ll«m I que j*ai bien en- 
vie de devenir grande ! 

I.E C.BBVâ>I(IXR. 

l^ i)^vvqi^o4? lfoà3 êtes si iolie eomme'Cttit ! 

M i. n O T V B. 

Pour ne plus aller cherchen||b| écrevisses. Yons 
dites vous-méipe .qi^ecela e^t ^W^P- 

lB chevalier. 
Il n'y faut point aller , toute petite que vous êtes, 

M A R O T T B. 

Il n'y faut point aller? Ah 1 ah I et ma tante? 

I^B OBBVALIBB. 

Votre UnaMi esl use ^oaufr iiMpaM qvi... 

XARQTXB. 

Oui, vous la trouvez bonne femme,! parcequo 



SCENE XXVIÏ. ' f5î 

TOUS n*étes pa$ sa petite nieoe : mais moi qai la 
tais , je ne la troaye pas de même. Si tous renten» ^ 
diez quand elle prend son ton , et qu'elle #e met à 
quereller,.. 

I.E CHEVALIER* 

Gomment! elle tous querelle? 

MAROTTE. 

Pas si fort depuis quelque temps que fe sais de 
ses petites fredaine^^Me a peur que je n'en parle 
à mon oncle. ^p / 

I.E CBEVÀI.IER. 

Oui } votre tante a de petites fredaines par devera 
eUe? 

■ MAROTTE. 

Vraiment il faut bien qu'elle en) ait, yons dis-je ; 
«ar elle est devenue bien meilleure qu'elle n'éto.it 
depuis ^'elle se doute que je m'en doute. 

IiE CHEyA.LIER. 

Et sur quoi voUs en doutes^ vo^s? 

MAROTTE, 

Je m'en vais tous le dire : mais n'en parles pas , 
^u moins. 

lit. CHEVAL (ER. 

Non, ne craigne» rien; • \ 

MAROTTE. 

C'eRfellc ifid reçèjlt l'irgéiH du monde qui vient 
ici , et c'est mon oncle qui le «erre. 

rs CHEVALIER. 

Eh bien? « » 

MAROTTE. 

Eh bien , elle ne donne pas tout à mon oncle : elle 
garde touiom-s quelque choiie ; et puis elle achète , 
tant6t des gants, tantôt on chapeau, des cravates à 
dentelles , une canne quelquefois ; et ttfut cela n'est 
pas pour eUe, comme vous le voyee. 

l3. 
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SCENE XXX- \ 
LE CHEVALIER , LA COMTESSE , FINETTE. 

FIITETTE. 

C^est une persojine bien honnête et bien servûi- 
ble , que cette dame Bertrand. 

LACOMTES8E. 

Eh bien, monsieur le Chevalier^ qne devenons* 
nous? Partirez-vons pour Tarmée ? Me marierai-je? 
Atarons-nous ce soir votre bon ami monsieur 
Georges Ganivet? 

LE CHKVA.LIER. 

Oni, madame; et ce sera le sort qne noas loi fe- 
rons qui réglera votre destinée et la mienne. 

FIWETTE./ 

Je ne sais pas ce qne vons lui préparer : mais si 
«n nigaud comme lui me donnoit un rendes-vous 
an Moulin de^ Javelle , le cadeau lui coûteroit «iicr , 
sur ma parole. 

I> £ -Q H B y jk L I E R. 

Monsieur de Lolive a dans la tête une petite idée 
qu'il va mettre en œuvre, à ce qu'il m'a dit;Mioaa 
n'avons quà l'attendre /et' nous verrons. 

Ftjr«^Tl»EV ' ' 

Monsieur de Lolïve travaille pour vous ? Von» 
êtes en honnie main; ce galrçon-làfâit de bonne be> 
sogne. 






SCÈNE XiXI. if7 



BERTRAND , LA CûMTBSSB, LE CHEVALIER , 

' FINETTE. 



• Qbl pftIjMngcM, mdBsievle ClievftUer, veU nn 
belle cnlbate. 
Comibent do]lc^ 

BERTRAITD. 

Ils étiont deax', uae madame et ly, dans nnè pe<^ 
tîte cariele qai ne -tiant efu*aii. 

LA COMTESSE. 

Cest monsieur Ganxvct, sans doate. 

B. «■«T A A K D. 

Toat jasten^^nt , yelà oompie on. Fa|i^tl«^. 

I.KCHXVAi:.lKR. 

Eh bien? 

B£.m.VH AKB. 

BbbÎBii, iU^Tioivl versé dans lai riviepe. 

. 1*1. -«OICBB SSBk 

Dans la rivière .' 

Voilà le* mariage et la campagne à vesa-reau. 
Qnel dommage.' -^ . - r ^ 

B-BBTBJiXD. 

Us soEBt aaoïi^é bias bewreiix qo» Ivs- ya«x sont 
basses en cet endroit-là , et qu'ils ne #ont tombés 
que sur un tas de piasres. 

LE CHBTA.LIBB. 

Sur un tas de pierres ! sont-ils blessés ? 
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BERTRAND 

Non , ils n'dTont rian. La madame , pourtant , 
crie de tonte sa force; allé dit qn'aile a la tête 
cassée : mais ca n'est pas vrai , ça ne se peat pas I 

Cela ne se peut pâs i ' i . . 

B£ RTRAND. 

Eh , morgaé non ; le mottsienr n*a rian , ly , et la 
tite dr'iuie fetnme, ooiïimie Vcms savez, est bian plus 
4are 4 casser qne |ion pas oeUr d'un homme.» 

SCENE XXXIL 

iA COMTESSE , LE OîEVALlER , (JANIVET, 
BERTRAND , JFINETTE , NICOLAS. 

GAVITZT. 

Parblen! je n*y saarols qne faire : elle a yerac ; 
n^ai-je pas versé anssi , moi? 

B K R T R 1. ir 9. 

Palsangné ! tenez , Telà le cabrioleox. 

OA.HiyET. ; - 

Si tontes les filles et les femmes qui Tersent'fai- 
soient antant de brait qne celle-là... 

ir I c o L i. s. 

Aile dit qn-alleiest tonte moulue , monsieur , et 
qu'aile ne sauroit remuer» 

GANIVET. 

Eh bien, qu*on la mette dans une chambre, et 
mon cheval dans une écurie ; je n*ai jamais vu de 
iille si délicate. 

bertraub. 

Mais , tatigué ! velà un visage qui ne m*est pas 
inconnu. . 



SOENE XXXII. 1^9 

LE CBEVaLIEK. 

QliVst-ccqa*iâ y a donc? Que t*est-il arriTc? ' 

Cette ^ande YÎrago de «haotense, mademoiselle 
Blichelle, dont je me stiis sottement embarrasse... 

L ▲ c o M T s s s E.' 

Voas donnez dans les boantés musiciennes , mon- 
sieur le baron de Oarnivet ! 1 ■ 
V (} i. ir I V B T. . ' 

^ Bon! On voit cela quelquefois, par coifTersalion 
seulement, pour la petite débauche de table : mai* 
du reste... 

n vous Tamenoit ce soir pour chanter quelqoer 
air à votre souper , je, g;^ge. ' ^ '. :: 

GA.'KIVET. 

. Justement. Je Tai trouvée toute seule aux Tni- 
leries. Un petit seigneur de i:ohe qui Vayoit priée ce 
soir à souper , lui a manqué de parole , je* Jl>i ra<^i 
massée par grâce ; je l'ai mise dans ma petite chaise 
df(,depil; cette masque là me Ta toute cassée ^ ^]le 
ae plaint encore ! ,...-..,. 

LE CREVALtEA. 

Ces sortes de personnes-là ^nt si peu p9(ie($ , et 
savent si peu vivre... 

GÀÎriVÉT. 

N*est-il pa^vrai ? 

BEBTRAITD. 

^Môrgué! plus je l'envisage , et plus c'est ly- 
même. 

oA.^tVEi': ■ . ' . 

Tenez, parcequ'en arrivant je Tai versée sur un 
tas de pierres, qu'elle a peut-être la hanche meur- 
trie , les eoudes écorchés , et quelque bos«e à la 
tète; et qu'en me relevant je lai ai appuyé mt)n 



x6o LE MOULIN DE JATELLEJ 
talon un peu ferme sor le yi«age , à ce qu'elle dit , 
elle m'appelle màlsudroit^ ekeval de CAtro^ : oU! 
dame, je l'ai plantée là^ j« n'aime pas qu'on ma 

raidoie, moi. 

XrA Qo«iv«.sa«. 
Monsieur le baron a faison. 

Et beaucoup de politesse, msAtmat, 

^è fti« d<m&« du diable , ^ ce lï*est lé lieV^tt de 
*oiiai«ftt* SiiflonttëâMi j'fidti^ l^t^étiH^tl 

G 1. K 1 V K T. 

Oh J ça , ça , si elle est Inkfadéf , qu'elle se couche , 
ilJtHi9 séupeirotis biètt , hdtiâ: atltir^â. Qae Aôù's don- 
nera-t-on ? N'est-ce pas iëi-^'&tf mangei dés inâte- 
lottes ? ' ' ■ ■ 

Oài, dfeà itiit^îottWf d'est* ï« mél's fiVôrf da' 
moulinée Ja-Vélle. 

Je o*f étais tftrèdre jàïrtids V^ntï! dlî! je tte ^ùi» 
guère débauché , moi , madame. ' ' . 

On vous fuirait, si vous ) 'étiez. 

G^wi V jE T. 

Allons donc, monsieur oe Javelle, nm» bonne 
matelotte; tenez, voilà quatre louis ^'or, faites de 
votre mieux; grand'^cbere, suf-tbut ,■ et fue mua 
cheval et mes laquais ire manquent de rien. 

LÉ CHEY4^I.IER. 

Toilà de belles maÔA^rc^t.m^Klame la ComtAa^ie^ 

XrjL- Q/OatTESSE. 

Ah ! (ffik lea g^fsuB d» qaatilé aa^ezU- bieA îêjat lea 
choses. 
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BEAT R À If I» , s'en allant, 
■ Morgue \ les - g^ebs de qualité ne âisont pas 
4C0mme ca : c*est aa badaud ^ je lyt m'y trompe gaere. 



' y 



SCENE XXXtII. . . 

LA COMTESSE , LE CHEVALIEU , GANI VET , 

FINETTE. - 

. a 

\ 

( Ganivetse pPamene en se donnant des airs. ) 

LK CHEVALIER. 

.'iA.Ti»^c^*}^mv» vu deiBeiçnenr à' lu toaot mieux 
fait que ce jeuae gentilhomme-là , madame ? 

« ▲ K X T E T. 

Oh! pour cela, monsieur le CheTaiier^ tous 
ayez des bontés... 

.1, Xi. COMVBSSS. / 

. Je n*en-coniioi4 aucun qui ait eetair^U. ^ 

Ah I quel conte , madame. 

ItE CHEYALIER. 

Ne lui tTouvies-tu pas une physionomie tout-«- 
fait agréable, Finette? 

, GAiriTBT. 

Oh i tai^esB^oUa donc, vous me Mtes loagîr. 

FINETTE. 

Elle est des plus insinuantes, et des plus natn- 
r^les qui se portent. 

OAiriYSi;. 
■Eh ! fi donc , ikioibleu ! Quel éonte ^ vous dis-j'e ! 

l'A' COMTESSE. 

Eh ! voufkae patrie* pas de son esprit , qui est tiu 
plus vif, du plus.^. 

DAKCOVRT. 4* • '4 
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l^h. «fti»:, moFlpli?^ l mfiàitm» , qne) 'peste de 
coûte.' ^ ... »,. . ... \ . 

FINETTE. 

Qaand quelques voyages 4 la <{o;^t auront passé 
là-dessus, madaioè...- Ïa cour faitbreb. les gens de 
qttalité. 

Yous m*ayez pronûa dé m*j knener , monsieur le 
GheTalier. 

Je n'ai garde d'y manquer. 

^'T^fWikcamfilÊ^Vit^ ' je "sait <u8iK>»id&^ madame. 

N'est-ce pas votre 4^«a<eii>. d'^heter une charge , 

GAiri VET. . f <• •• . 
Vraiment oui , qpQ faiv à i?arit2rOh ! je veux de- 
venir cou|j|iA9ni;r)*éponMrafcqiieki[M<eaami'aaii4, 
belle et de qualité : e'^t^ 1» mioyen de parvenir , 
n'est-ce pas.^ Eb. ! tenez ^^ mai «tare aie i'â:>tqujfiicÉrs 
dit que je ferois (Qitlunf par. les femmes. 

Les mères prédisent juste , qtHâqmtfbia*. ' 

Oh.diabl^J. qilfiJ^jeaiens^ n'éftoiiLpa»;iifliB.aôtte»; 
die avoit fait fortune .par les bemmes, elle. 
, . . i-.-r- et'&V'j çjia.T'itJb.r.Eab' - 

Oui ! . - . . . . » . i 

«AJi.I: fi:mon .p«i» r«Yoiti ialiflé fairc^ je sevois 
encore bien plus àa qaaltté qoe. je ne suis : mais 
c'étçit ^n; -jûoiUk^ wl Juaanxb, mL biyna, ÎBcain- 

mode. 



L« riitlckié'rN^ Vditldir pas (^^ s^fëHâïk lai fit 

Il avoit cette folie U. £t iie*tQ:*&[-t-iï paâ toilfètirs 
éleyé comme an fe^è -êa^s qori j mtri , cpmmç an sot ? 



LE CHEVALIER. 



Est-il possible? / ' . , ,. 

- ^ ."> ■ is,kittrilt, - • ^ ' ^'* .-..^.. 

le plas grand benêl i^ifi^ir^ éhi nk inonde. 

> Cela n'est pas croyable î ' ' . ^ 

je le dis : mais il avdit be^ nhè'M^rrit'h htïàe tinté!, 
je prenois le mors aax «letit^-TjjcirlqnefQis. ^ , . * 

Et Yoas faisiez de belles ^M^MM,\t 'p%ûê^f 

' Ofcl Jd ¥otté-é**ii4dri«s : i ÇÎiaféhtèrft^à ^àînt- 
Cload, à Vincennes, à Chât^nëif et ténjàuK avec 
des femmes de qaaU'té, et en, carrosse, dà; et je 
tt'enlVfdift ^qêtf panies>^fâ ^ j^ nféttii^rôi^. Oh! £ela 
fQrme bien l'esprit d'im }«tiéié'fièhiïtré'!' 

LA COMTESSE. 

Tous ne âéret >votre 6daciitl<» f t^à voat-mémc. 
Et depais là mort de monsieur votre père... 

^ OAiriYET. . .. ^ 

Ma tânté et Itri , oiif éf^ troussés (eii,moîn9 àé trois 
semaines*; et jliérit^ de font cêlal Kè sùis^je pasbien 
henreax? 

• Olil po«ir bëlà dni ; rot» srver ét^ ^ë^naiïU ea 
bien pea de tem'psi 



t - 
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' G X ir I ▼ £ T, 
Il y a encore nn homme à Paria qui' dit qn'il est 
mon oncle , parcequ'il est le frer4) d0 n^on père i 
mais a moins que ce ne <>oit po.nr hériter, je ne re- 
comiois point cette famill^-U. 

Et il fait bien. 

6 ▲ ir I ▼ K T. 

J*étoia hier prié d'une noce de quelque espèce d« 
cousin oommç ça; mais je n'y ai p^s vonlu aller, 

IiJl CQMÏESSK. 

Quand on est ui^ fois n^s fian« 1^ grand monde» ^ 

rilTETTS. - 

^t qu'on y est au^i ayant que lui, snr-tout... 
yoi|s ^e sauriez .croire toutes lç#bpnflk6s fortunes 
qu'a ce ^tit homine-]à , madame.. ».i 

Et toutes femmes de qualité ,, au moins; je n'en 
eonnois point d'^Mcfîs* . ... ;> 

I.A'COMi:i^8S|[. 

Je \t crois bien I Mais ne çraigi|es-TOUf p^int les 
affaires qui peuyent arriver?... . ^ 

\, . ..GAzrfvfiT. .: ^ '■ 

Bon , les* affaires ! Ôh , DieU merci ! j'eat^ds let 
affaires aussi-bien ^^'un autre. ; - 

'• 'SCENE XXXIV," '• .. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER, OANIVET, 
' ; nîitl^ïT: ; LOLIVÉ , tn officier. 

LOIiITE. 

Que yois-je ? Ahlciel • l'heureiisç r^pcontre ! C'est 
toi , mon pauvre chevalier? et par qne| hasard t^ 
trouvai-je ici? 



, L.O L I Y s. 

n semble que ta zjt€s }>eitié a me reconnoitre ! Ta 
ne te remets pas le Vicomte de la Jagulardîere i, ton 
weilletirami? ' / 

cXlflVET. 

La Jû^ularmere , madame! < . , ^. 

£st-oe qae le coap de canon que j'ai reçu dans le 
Tisane , m'ao^o^t ?iS%ez changé les^ ff«jt& pour..... ' . 

Nop, je; r^ppeUe mes idées j je^tchdenwaclo par- 
don , si d'abord... ' '. ...i£ ;i 

Noas né noaa^éftions'potntTiiffdepais cette dér-* 
niere affaire qai nons arriva , jje pense... 

Quelle affaire? 

. X.OXIV*. 

Uél lày etttâUd j^" ttitfi ee^ àeehé Ûcflàmes; qne'je 
jetai ce grand laquais dai^ le puits; cette femm^ 
de chambre ^ar .la fenél^ ; eV le tout par méprise 

encore; " , - ' '■"' ' ^'* - •- -- i r ^ . 
:... ;:'.') :n>/i.>4ii#iYiEl'K'' ^ ' ■■'" '" 
Monsieur le Chevalier a dé'-vIMMiics^cottooiS- 

sances. " ' * ' 

Ah! je m'AsottY%èits*,]Vitt'îèa''sènyiens. 

• . Lo'^/rV^. •• '^"' ■■" 

Tu n'es pas seul atr mb^ifiiî de Javelle? Mais. .. 
non..%'!#ft3.c.- |^o?rft* du tWif;;. pai'tfeiitféîî-raoï... 
Traiment c*est elle-même , ^é%i ma niecer Hé î q^ue 
j'rfî' tlèj^fiè^ dè^^fé/tftfuver itjp^iûk'clfè^^ 
mante, mwHWè<inï|^aràble'Oymte'sse! ^' 

i/j. 
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\ L4 COMTESSE. 

Je^royois qu«rvqn« ju'ayiest to^-à^fi^it onbliéCf 
mon oncle? 

.Çi.N,IV»T. . ,. 

Son oncle ! , . ^ ^ 

LOLITE. 

T*avoir oabliée , moi !. |Ié ! yoilà aussi mes an- 
ciennes amoars : cette pauvre Finette ! Xe suis |)ien 
heureux que ma chaise de posté ait rompu si près 
d'ici. Hé! bon jour, coquine! 

' ■• l ' > I ir E T T E. 

Je suis bieÂ i'otte servante , monsieur le Yicômte.* 

•• IJOtlVE. 

Et ee j^jOtte^gMitUhOmme-là , qui est si bien fait . 
et de sji bonne mine ? 

G AN I y É T. 

Monsieur, jp^ suis votre serviteùr- 

liOLIVE. - 

Il est de ta compagnie, Comtesse? Tu es une co-^ 
quette? 

Li. COMTESSE. 

Cest lui qvii 9Qas donne à sonpec oe ^oir, mou 
oncle, 

, ' f^OL-ZTE* 

A souper au moulin de Javelle! Allons, allons^ 
tu es amoureuse de lu^; je te \p pardonne. La peste! 
voilà un joli hqmme} • - . \ < " 

G A N I V E T. 

Cet oncle-U sj^t assez bi^usou^ gionde, 

X.E ÇpEVAI«I4|L< l^'i.i 

0*est un homme de Qualité. ^ ^ 

LOI.I.yE.. •.,-,.. "i' ' • 

Gomment s'ajppellé-t-il ? Q^i est-il , Finette? 

FI^HETTE. 

C'est mousi<îur le bj^on de Ganiveti ^jo» devv; 
connoître cela , vous ..monsieur le Yiçoro te ?, - 

il 
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l O Lirv E. 
Confinent 9 Oanivet? Hé ! qoe je Toa» embrasse , . 
mon cher monsieur le baron de Ganivet.I je ne con* 
nois autre.. Les Ganivets; ils soi^t de Toulouse? 

Nq]^, monsieur, nocrs sommes de Paris, diantre. 
Ob i je ne suis pus an provincial, moi. 

LOLIYE. 

Hc ! oui , vous êtes de Paris, vous ; cela saute aux 
|reux d*9bord ; on ne vous le dispate point ; mais 
originairement, votre famille... 

PI WETTE. 

Elle est originale^ votre famille? 

G A V I V E T. 

Et elle vient de bien loin. Tenez ^ du vivant de 
mon père et' de ma mère, il nous venoit toujours^ 
de temps en temps, des cousins de campagne qui 
ctpient. lûen las quand ils arrlvoient, ' 

Justement, ce sont les Ganivets dont jeVous 
pple : noblesse presque aussi bonne que la nôtve , 
ma nièce. ' 

o Air I VET. 

C'est un fort honnête sei^penr ^ que mqnsieifr le 
vîcômté. ^■- •■ ' " . 

T. E. CHE V^IflF. |l. 

Et d Vu crÀnd crédit ; cet homme-14 peut tout à 
la cour, je t en averUs. 

GAV X VET. . 

. Yoi^ xine boi^e rencqn|re ^ si madame la Com- 
tQâse^poiiYqit'deyen^r aniQj^reqse de moi. 

^L'4. COMTESSE* 

Nous vous demandons votre protection pour 
monsieur le baron de Ganîvet, mon oncle;. qu'il 
VQQS fin souvit^ue.. 



^ 
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I.OLI YE. 

9S je m*en-9ôtï9iendnâ ! Il aura dans qnatre jonrs 
vn TéguamoA : laissez-i'moi faire. 

* ' QrJLtflYET. 

Oh ! non , non , point de chaKge où on tne ; qnel- 
qna charge où oa viine : là , qaeltjilé' ^arge , k boire 
on à manger^ ^'aime à boire et i Usager, c'est niar 
fplie. 

rirlTETTS. 

IToUà dbs incJinattoDft bien nobleU, e(. de bov 
sens , monsieur le Vicomte. 

i:.OLi vx. 

Les Ganiyets sont comme cela^ toos- ^/m^ ^*0spnt 
et de mérite. 

I«A. COMrTKSSE*. 

Ne poqrriez-vons point, encaa%nil m'épouse y 
mon oncle , lui ménager... 

LOLIYE. 

Oui, je lui ferai avoir la charge de premier poi- 
lon suivant la cour; cela est fait pour loi* 

FINETTE. 

Premier poilou , monsieur Ganîvet , premier poi- 
lou ! 

G A IT I V E T^ 

ITes bons'haSiirds me viennenfen dormant; je n^ 
m*attendois pas à celui-là. 

i;à COll TES&E. r 

Eist-ce'«ne Y'OuV voudriez V6ul' d&fai'ce , mon, 
oncle... 

LOEIYtr. 

J'ai acBèrté-, depuis ttoissemaîl^V ïiir cliarge de 
grand-inutile, moi; et,*e« farecrr dèH^otfe mariage, , 
je remettrai Tantrcà monsieut* Oattivet , à très bon 
eorapte. 

O-ÀIT'IYET; 

C'est bien de la grâce que tous 'me faites ; et 
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iianie U comtesse n'a qa*à yoaloir ; je sais tout prêt, 
pour moi. * . 

LAGOMTEgSB. 

puisque mon oncle le yent absolnment; voilà qni 
est fini; je me 4,ét®r^iiCf , - ^ ' 

G ▲ K I y E Tf 

Ah! madame... 

^. Z.K CHB,yAI<lS«# 

Ta es le plas beareax mprtel que je connoisset . 

flAWIVE.T. . ' 

p)i ! j^ir^i loin; il n'y a qu'à me laisser faire. 

L o 1. 1 y E. 

Il ne faat à présent pour ma cliarge que denx 
pïtlle écas d'ai^ent comptant; elle en yant dix; je 
4onne le reste ponr présent de noce». 

GiLiriYET.. 

Toilà an oncle qui fait bien les choses. 

L o L I y E. 
— Ilif ais je yenx l^s deax mille éca;i toat^-l'henre. 

., .^4COMTESSE. 

Xout-à-rhe)ire,.n^n oncle! le moyen? 

▲ H I y £ T. 

lie moyen, madame?. Le moyen! Ah, abstenez, 
in on ouç|/ç,; ypilà déjà un diamant de trois mille 
jiyres. - 

^OLIYE. 

Oai, il les vaat bien; je le prendrai poar cela. 

G 4. ir I y B T. 
£t pois U,n billet de .qaatre cents pistoleSf 

Cela est fort bon , mon neyeii Ganivet. 

GANiyET. 

En yôolez-yoas encore? Ob, dame! je ne sais 
p^s un ^ueox, moi; afia que vous le sachiez. 



I 



i < 



r7<» LE MOUIIN DE JAVELLE. 

SÇEîiÇ XXXV. 

BERTRAND , et les acteurs ëe lA ietWè précéshnte, 

^ BCRTRAITD. 

Je Tiens vous dKre qne'Votr«f matelotte... (On en- 
tend 9tH èpuifdè ^mpkome.') 

Hé, palsangaé! quVst-ce que j'enteiidf-l^? velà 
T08 inéiiétfAéM qui é*eiiiinV>nt eu muslqtie; je pense. 

, SCENE xxxVi ^ ■ .." 

>> \ • • • 

MADAME BERTRAND 9 ib cacvER, et les acteurs 
iU U 'sdène précédante, * 

MABAMKBÉRTBAirU. 

Place, place , messieurs , et dé Ik joie;, voici tout 
le lendemaift die ^oees qnf nous anivé^ ' 

LB COCIÏER^ 

J*en ai vt^itui'é pins de la n^oltîër; moi. {Âlu 
Comêesse» )» Ah .' Yôns voiHf enoorc ?" Voult^vous'quc 
je vuusremene? 

LA COMTESSE. 

Ote-toi de 1», ivrogne. ' 

MAmOTTE. 

Ah ! ma tante ^ qne la mariée est gentiHé , et qa*ell« 
est aise! La voilà qui vient; vt>ns allez vQir. 



SCENE XXXY II. ï-x 
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SCENE XXXVIÏ. 



tA. »fi'llIÈE, LA MfeRË t>|î,tA MÂRrÉE> 
et tes acteurs de ta scène précédente. 



\ * 



'{^Marcke 4^ ta no<^e») - , 

He |,ma loçre ! yoilà le cousin Gai^rct qni ii.*a p^ 
Toulu venir à n)«:noce; Jll\ieQt,aaJ«ttdeâiaiBj^Geljk 
est bien bonnéte. 

Hé ! Voiremei];t oui , fiHe; c «st i^rm^ipe : je le sa« 
vois bian, moi, que ce n'^étoit pas par orgueil qu'il . 
n'était nas venif aux £bn^ulle8.^Je'VQiis sommes 
biau al;>hg.és ^cqi^in.) de;nons.f&û;À l«nt.(l*bonneixv, 
que 4e.,. / -, . . . , 

F X R E T T £. •^ 

«Comment? comment. Ventendèz-vons doue? Ce 
n*cst pas. Ipj^gvUjYifiit t^ Yot^.x^ce;,>cÇes;jVOjM <|!ii 
vene;i a^ flt sienne ; ne vous y trompez paa.;^ . , 

Lit. ¥.^it#, ., 

A la noce tUi.mpnâieur Gonivc^? . 

Oui, vjaif^^nt, noii^ venoiMjde \». marier fyiee 
madame la comtesse de la Grenouillère ^ que voua ^ 
voyez, 

. 14. MA.iblia. -, ., . ., , 

Une comtesse ^^mJà. mère! Et il, ne 'Df>\^ a. pas prifés*, 
de sa noce? Vraijniçnt c'est ua plai^ut visage : Nous ^ 
sommes pourtant consins^germûns-f afin que yousi 
le sachiez. 

ItOLIYE. , 

Cousins-germains? Monsieur lo baron de Ganivet 



if)a SCENE'XXXTII. 

est de race paysanne; et il a le ffont d'épouser lina " 

comtesse qui est raif nièce P Paf la mqr^... 

LA MERE. 

Qu'est-ce à di^e^ une cofot^sse? Héi c'^st la fille 
à la commère' Tiénnette^ ^ni est blancliisseuse à la 
Grenouillère. 

6 À w I y E T. 

Fille d'une blanchisseuse, mon oncle le Vicomte ! < 

*' L O L I V s. 

Cela se pourroit ^ Wèit ,» mon neyeu le poiloa ; 
i&oi 'qui suis yicômte et son oncle , je ne suis pa» 
de- meilleure maison que tous et elle. 

G AN I VET. 

Comment , yentrebl'eu , c^estLolive! Parle donc? 
Hé ! tu te moqués de mdi , je peUse P ^ 

* ' tOLlVE. 

Je'fslis hieit lliomme de cjfualité , h*ést-cé pas? Je 
sais un petit P'rôtliée ., moi. Hé T tenez , je vais me 
faire mitron pour danser à* la noce; vous ne me re~ 
connoîtrez pas, je gage. 

• LA MERE. 

' U me paroit que rotrs aVez fait'Uile Ac^y \ 'cot[-> 
sinGraniyet?' 

GAiriVET. 

Pon^noi , une sottise? jen'en démordrai point : 
je ne suis pas plus de qualité qu'elle; nous n'aurons 
rien â ndns reprocbér; eÇe s'est fait comtesse^ elle 
me fera bien autre cbose. 

BERTRAKD. 

C'est le bian prendre. L'air de cbeux nons baille 
de l'esprit; tout chacun y est toujours d'accord. 
Allons, allons, morgue! qneles ménétriers s'accor- 
di aint , pout bailler Texemple. 

FIIfETTE. 

Et vivent les parties do moulin de Javelle ! le* 
mariages s'y font sans cérémonie. 
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DIYEATISSEMENT. 
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CHANSOI?S. 

t,'6tirup tn mitron, çh^nm* 



V, 



E H B s /jeunes fiUet , * 
Si gentilles; 
Yenes, jeunes fiUes de Meqdon» 
Prenez bayolefs et corsets à dentelles, 

Poar danser le rigaudon ; 
Ne faites point les sottes , tn les emelles , 
Et prenez chacnne nn garçon. 

Les filles de la noce répètent. 

' Ne fidsons point les sottes, ni les cruelles , ^ 
Et prenons cbacnne ttn garçon. 

Deux petits mitrons et deux petites paysannes dansent 

«B ri|^ndon. 

L'amonr que j'ai ppuf toi , Claudenne» 
Me fait, morgue ! bian de la peine; 
Ponr tes biaux yeux soir et matin , 

Je laisse brûler ni6n pain. 

Mets la main sur ma ppitienDe,] 
Et tu sentiras comme quoi 
Mon oœnr est toujours hors d'haleine 9 
Dès que je baddne aTBc tàt " *' 

OANGOVAT. 4* ii^^ 



A tpntes celles da village , 
On t*a yn. jasqa'à ce iourT 

Toor à tonr 
Faire la coar : , . 
Mais, puisque le mariage 
L*aii à raatoerjMMcg |ii{pa|^^ ^ 
Laissons la le oàdinage , 
Et ponr la paix du ménage 
Ne vaflW^iîhJrt qM HÊbm fdU^ - 

LoUtc danse un passe-pied avec une l^ilpione. 

LÀ MÂ&iÉK 'Vient saluer Ga/tia^f, «^^ chantant. 

Humble s^iit à\i cousin vÇ^rge, 
De la pSirt des cousins mitrons. 

I4p bùlvoDS ^t les aitrones répétante 
Hunible salnf j ëlfè. ■ . * 

I,X MA.aiB. 

Aga donc, .çojDmèijl S/? rengorge! 
G*est la fleur des nouveau:;: barons. 

1.1 • SITUAS s. 

Hamble saltfr» étt, ■ 

I, i. M a: R 1 i i , »n s'Hifrèfiàke à Cà^^^i, tkànte. 

Yoyez comiùe û fiait 1^ seigneur, 

Et lés airs qu;^ se dQnàef 
11 est le f4s^'a|i procureur, 
]!Vous sommes <|ç race niitro^^. . 
Entre ces àtnx étals . cousin. 
La différence i^*est j»^ Xc^tt; 



L'an conduit 1^ sa^ f^y^ ijonliiiy 
L^antre au palais le porte. . 

LoliTê et une mitrone dansent enseinble ime garotte, 

Ls cocn^K* ivre, qfdqamefiéwMipar^^^ Ia 

nôcé, èhântâ, "* ' 

Sur ces diarçe^tj^^ûisniff. • 
Gocliers. qne YOtre sort est doaxl , 

Tons «es iQuifti^jr^ iy|rç^: 
Trop hettreox, trop heureux qoi ^*e8l:^qiam| TOas | 
. Vive nos éqnl^àgtok! •'*^"' ^ " "*'* 
On fait dans ces réduits d*amoar 
Kombre de mariages, 
A vingt sons , à vingt sons par heare , en nn jour. 

Les deox petits mitrons et les deux pettt^ payiannes 
dament une gigne* 

LOLivx chante» 

Pour fùre honnenr à la noce, 
Bions, ckantons , et dansons tons. 
Tons les acteurs et actrices répètent. 
Ponr £iire honneur, etc. 

LOLIVI. 

I 

Que pour neuf mois, monsieur l'époux 
ftelevb sa Glandenne en bosse* 
Fonr £ûre honneur, etc. 

LX'CBOXVm. 

Ponr fiiire honneur, etc . 

Maia qne Glandenne à son époux 
Ne donne point de fruit piécoce. 
Ponr faire honneur, etc. 



n 



t^$ IiE MOtILIN OB JÀTELLC. 

X.K CBOEUE. 

Pour ùâxé honneur, etc. 

L O L I T 1. 

Da premier enfant de iches nous 
Margot ne fnt que trois mois grosMi 
Pour /«ire honneur, etc. ' 

Tout les ftcteùs et actrices sortent du théâtre «a dansant 

et en chantant. 

Ponr tdfé honneur,, etc. 



fx* »v novXéin 01 UTgbiîK, 



\ 





i 
1 


-*' If t J •««<*• 


1 

1 




' -'^ . 1 


I l 


./•/.* 


T,ES VACANëE«. 






f 


1 
il octobre ,^.0(1^, , 

•• • 


\ 


' .' ? ' 





I tf r 



M. 



ACTEURS/ 

M. GBIMAUDIN , procnicnr. 
M. JMÀUGREBLEU, ton fils. 
ANGELIQUE, fiUe de M. Grimandin. 
CLITANDRE, capitaine de cavalerie. 

M. DELA PARAPHAEDIERE, greffier. 

LEPINE, fiUeia 4<^U, Çrimaadia. 

MjotAM L^'RÔâfaôÊy'domctti^ de Sf. Gri- 

naadio. 
MARTINE, pajrtttiiie; 
OOLIN , pef il paytan. 
LE BARBIER da ^ilkge. 
LA MEUNIERE. 
ITvSmaaB. 



IiftteaiecatdamleTinagede Gaîllardia, eBEtie. 
proche du château. 



LÉS VACANCES, 



COMEDIE. 






SCENE PREMIERE. 

« 

LE MAGI^TER, LEPINE. 

OK , pal^a^gneime I Toot aY«l>eci& dire , SKMir 
siea de îi^pine ^ ie'.iie Mosuis m'aocoatmoer à ttiii. 

LiPXVK. 

Mais qa*ett«e qne.cela TOiwfait, montâenr le Ma- * 
gMter ? F%mqp!ïi fant t{oe noas. ayons oft Seigpear 
une fois , qne nous importe qui le soit ? 

LJI MAOlSTBa. 

Qae noQs importe f Morgaé ! ^ est hontenx qne 
le coosiii du meunier de B>oQgemare , monsiea Gf»> 
mandiii , derianne aignear da Tillag* de GaiUardin : 
je ne puis avaler cette pilnle-là. 

> C'est on honnête homme , qui a ga^é do bien , 
•t... 

Un procnrenr honnête homme , et qni est devenu 
tiche enoore I en vel^ ane belle marque. 

Lipziri. 
n a des amis , de bonnes connoissances , et nons 
nons trouverons bien de sa protection* 

LX mjloistxr. 
|:«i ? il nons fera des procrès jk tons tant qne je 



i8o , ^Ç4 ?A(VMfSrçp:s. 

somAM : onii, lAorgaél je m'ei gaij^'; ]e tfDinmes 
«jnatre on cinq dans le village qni là taillerons de li^ 
besogne , snr ma W^* 

Kt <jne ferez-Yons ? 

^ LB Mi.OXSTBll» 

Ce que je ferons? Il n est, morgne ! pas pins gen* 
(tilhomme qne nons. Je sis oollectenr, moi, Dien 

marci , cet^ ^v^j^'f n^Vip^t y»«i 1« plai- 
sir de mettre notre.nonvian signenr k la taille, f 

LxriKx. 
Qnest^ee qnecela'ptodàiraP' 

Li maoïste n. 
Qne je le feroni èaiitt^ f et tf'il ne yent ayofyfa^ 
paitt ^ ll'a d« peiits dfdtts'^ftte {« it §tHm parère. 
'Ok'l )• «»' non» nMoèfaons IM 4m fiW,Âi ^ 
Tons le sachiais. 

- ^fim» éntê wx ^omme ea«^da ec «MrepriBtili ; 
je vois bîÀioeltf. 

Lt «i.oiSTBm. 
]ir«i^«é4 v««e ates iton pii pe^éVipvU ; gobar- 
geotts-nonr^nSeiiAle de ee edàMn de Meànier, qû 
* ^ân€ 4tie nétvt ngneor. tottingtè qne f eîi iiyons.' 

X.SFÏ||X. 

Mais je ne pais STec bienséance ^'moi... 

bB MÂ«iSl''B». 

Quoi ! parceqa*ijl Yona a fait procnrenr fiseal ? 
Pargnennel il vOtts a baillé là nne belle charge. 
Acontes , n*y a qne denx mots qni savent ; tous 
êtes noaveaik^venn dans le vîU^gé anéiiiMeE qv« K ; 
ne Tons brouillez point ayec les habitants. Cest nn 
petit avis qne je vons baille ; vous y £tret yoa pe- 
tites réflexions. Votre valet , meniden-de Lépiiie. 



aciHfi II. tu 

SCENE IL 

LEPINE. 

C«tt 1III9 aiMt méèhaate engeance que U nce 
p^ywnne ; et notre monsieur Grùnendin t tonte la 
mine de n'être pet content dans le suite de racqoi- 
•ition qn*il Tient de faine. Le Toicî ^ je pense. Le 
Ifagisier a ma foi raison ; ToiU nn fort Tikûn sei* 
faoar àê paioîiea. 

• ..SCENE ni, l 

M. G&IMAUOIN,XEPIN£. 

Eh Inen t mon paarre Lépine , je snis snr mes 
terres ; et me Toili ponrunt , fin d^pit'de Tenvie , 
Propriétaire du cbÂtean et de la seignenrie de Gail* 
lardin. ^ 

Et à fort bon marché , n*eat-ce pas ? On ne tous 
Itepporten ni argent fanx , ni fieiUes espèces da 
paiement qne tous ares fût. 

k. 'O&IMAVDIir. 

Oh ! ponr cela non ; je t'en réponds ; jt me la 
snis fait adjuger ponr les frais d^une instance qno 
)*ai en Fesprit de faire dnrer dix-stopt^ma , et le 
fond dn procès n'est pas jngé encore. 

LiriHa. 

QneUe bénédiction ! Tons tireres encore de U dai 
bonnes nippes. 



M. GRIMAUDIV. 

Je Teftpere. Qo^iy^ ^ ëf^, ^ notre profession 
ont an peu d*hoiuiéiii^ et dé tfeiidiiite , ils font de 
bonnes maisons en bien peu de temps ; h*est-il pas 
▼rai? 

"Ut pesi» i QM. ¥$»« aiitni piffo«ai«méeiKoéar 

f«nnr»raimt^«fMM anas tdwMut da bomMs oamméom ; 
naia nm pamiua dialiia aaMio moi. 

L«iaMirsiAi liiaa , j *yha¥i»ni i u iartaaa , yé % 

quoique je nensSe encore cette teatt*eicgp^APbaJfrjq^ 
diciaire , quand tu reyins de Flandre^ Tannée 
passée , j'ai trouvé le nu>^i(, 4^ feu faire le procu- 
reur fiscal : m*eA vona mai&ténaiit seigneur, par la 
graceMe Dieu et du Ghâtelet ; tu es mon filleul , ta 
as de boms pmcipes , }e 'të poMerai , tu iraa 
loin , sur ma parole. 

U 9» tMSMlra p^a k fDoi que jf M faèaa quelque 
çkpHt ^i|#i| j^be ; i >r des iaB^naftiona adaûrabittU 

ai« lAMimjàmotM. ) 

Sur ee pied-là , je veux, avant qu*il soi^dixana, 
qpe tu aies une petite terra. - 

^iaiphi, ■ ' 

n y a plaiair , oui , dm wmdt «insi passer les va- 
i »l < W '4ayaafla ftite étatp g .. 



. ai. ^mf^à.^làlm• ^ ^ 
Il y a peu de mes oonfrertea qui en puissent faire 

n n^y en aara jamaia qui fasse son chemin ai 



SCENE ill, iM 

w 

promptemènt que vous ; et si , ils aiment i aller rita 
ces messieors-là. 

J^ àtO^nêë m fmê oh ^trè, qne j'ai priés 
4e me ^)iâf i%ir iiréc leàft ^milles pépâant M 

Yotn trè mMi^efëi pcé âé côifapag&ie. 

M. ÀaiXAUDiir. • 
J« yenx leé régaler de manière à les faire crever 
da dépit.. 

Tls sérônl fôns Bien fâcHés dé Vons Voir faire s^ 
bpnne %nre. 

J\è !e ixaié taHaMa <:Aii. 

LSPIKI* 

N'est-ce pas anjoiArd nni qàe Tons faites la céré- 
monie de prendre possession... 

Stlôn lîf #[<)iiifè qM ^ihdfra : je lie^élehds pas 
qne cela se fasse incognito, noh ; j'âf (I6iiJA4 ordri 
que tont \t village, s tflki^ ffdhi les armçs ; j*aime à 
faire parler dé ittol. 

€^m là ibliè Ai ¥6ub Hs ^Mé ^«Mfiffiéif. 

K. a^rVitrfexir. 
Qil^Tè Ws V^iiUMtfëiiJt \ \é salé ¥%tf , prenriè- 
féfekfënt 

• tl^ilkii. 

Oui ; m4xs m^W^lÈi^tlléA ^iiiiès\èktim. 

Bt>n : fe gaHÉ8ttli^étkalk àttMal ; » n'6l^élH>it r«- . 
venir ; et Dien'merci , c*est tftrmjliMl'péjëjftÉi» 
en droit de déshériter, et de ne jamais voir. 



iS4 LES VACANCES. ^ / 

Cela est bien henrenx* 

M. ORIMAVOIS. 

, Et pour la fille ; c*est udc coquine ^pii*à« Ttadn 
pas mieux que son frère. Je Teox la marier k aa 
Ticitx greffier , dont je tniKsôr qa*ellene'voqdr» 
point ; et je la générai tant ,. je la générai tant , 
qu'elle fera qaelqne sottise qni m*aatorisera à la 
mettre dans un couyent. Oh I j'ai des yoes bien jn* 
dicienses. * 

' I. s F I ir B. 

Oh I pour cela 9 tous êtes né coiffé , d'ayoir des 
enfants qui secondent si bien vos bonnes intentions. 

M. aaiMAUDiir. 

Tout conspire à mon bonheur, etje m'en vais 
avoir le plaisir de faire la fortune d'une personne 
que j'aime. 

L B P I K s. 

Tous êtes amoureux ? 

M. OBXMA.Uniir. 

Oui, mon enfant. Est-ce que madame la Hoohe 
n« t> parlé de rien ^ 

T.ipxKB. . 
Tons voulez épouser madame la Roche ? 

M. OBiMf upiir. 
Epous^ madame la Roche I tu rêves 9 je pensf • 

L £ P I K B. 

Pourquoi non ? pour l'acquit de votre «onscienec * 
peut-être. Il y a long-temps qu'elle est votre gou- 
vernante ; et depuis la mort ^e la défunte , il n'est 
pas que vous luiayes promis quelquefois... 

M. GBIXAUniV. 

Cela étoit bon quand -je n*étois qne simple Jto» 
cureur ; mais à présent. 



u*. 



SÇEISIÉIII. iêS 

I. S P I H 1« 

Ah ? le petit incoaatant qui fJiang* avce I» for- 

tune 2 

M. GRIMAU»!]!.!. 

Je yenx te la /aire épooaer^ i toi ; laîsae-moi mé- 
nager cela. La Toici , je fais rar>le*chaiup lui pro- 
poser. 

i«iyiirB. 

Non , non , nA>n paraôn ; si le cœnr m'en dit) ja 
lerài ma proposition n^oi-méme. 

SCENE IV. 
xABiJftJt LA ROCHE, M. GKIMAUDIN, LEl^INE. 

Mi.Dl.VX LA ROCBX. 

Qa*e8t-ce qne c^ést donc , monsieur^ ett*«e tous 
qni faites venir ici nne compagnie de gens d'armes^ 
poarjprendre possession de >otre terre avecplas 
d* éclat. •' 

M. GRiiii,univ. 

Comment dope \ que veax-tn dire ? 

XJLDA.MS LJL B. O Ç H K. 

Ils sont plus de cinquante liommes à cheral , qni 
logeront cette unit dans le village : ils disent qn*ils 
se sont détournés de trois lieues poar passer par ici. 

MU OB.I,Ki.UDIir. 

Ils prennent bien de la peine ; et pourquoi na 
▼ont-ils pas leur cliemin? 

LKPZirX. 

C*est «quelque officier de votre connoissance ^ 
apparemment , qui, viçnt vous rejadre visite pour 
honorer votre prise de possession. 

M. G B I M AU DIX. 

Oui ; uuif.il ne fal^o.it p.^s qu'il >ioi MVfc tant da 
monde; 

. DANCOUAT. 4. '16 
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tt^ LEi TACAWCES. 

MADAMS LA HOCHC. 

Tcaei doii<^ tov ee qa« toim en fêtes; ils yeaKait 
Mettre leurs chevaax dans le châteaa , parceqa*il 
n'y a pat asses d'icitatiM dàntf lé ySAm^c, 

TÈé aaimAVBitr. 

I»«iÉite dllMMMIi ifons Wckâtcaa ! Ali ! ati ! je len» 
ferai bien Toir... Allons , allons , mon fiUeôl , %m 
bon proeéf-Yerbal de IHtu ; êommeacons toajoors 
fnrlà. 

1. é p f H fe. 

Autant de papier timbré perdu , mon parrain : 
on ne gagne rien à plaider contre ces gens-Û. 

S6£K1& Yi 



H, GRIJ» AUBIN , «A^Alct ïrAAOGHE, lÈPIlHIS* 

SfAlLTIKE. 

* Hé TÎte ! bé tdt 1 iiiofdiieûr^ dépéékéi-tOiis. 
iiu*é<at-Ct qttli y a ? 

MAHttlfrï. 

t)ëà± iîâtroSffiës t([)ftt plëitrs &hiiut(htûtif , et tme 
cbarelé de procili'eaX c{tii f etiôot' d'arriver da^n la 
tôiAr d« bi mrdf'e. llï &»iit péle^tti^éle hvëô à^ grtuds 
soudars qni caressont les fetbidIA et qiii battoùt les 
bommes. Ils disent Tritott^ que toos leur faites 
J»iecfe. 

Mon pauvre filleul l ' 

l^piIte/ 
Vos petits élàti'sbnt àwil'^pall^éi , iH ôfi pJirra m 
il y hm mettre ordre. 



*••»•!, 



361111 ^r.î . «If 

' ulujlmm -là. rocke. 

Il' 11*7 a point d^ pv^np^ i iM>1^' 
K GmrBi.1r0t.1r. 

Tu as raiaon ; je m'en rais lear faire ciomitr assi- 
gsatiba pn iik#ii MtfMt , à ce.fb^lli éyéàt à ia^te- 
tirer, et à yenir pardevant .le baUli dans la hni« 
taine ay^c pcotestatÎMi 4« laa paandre à partie éa 

pas? 

II494V9 »4i »J^fclir 

jetteront TOtrc ^fif^mX 4m \^ PpilJ 1 P^ &« ^I^^Ff^l 
le feu 4 la maison ; ç est ^p| qiji tous le dis. 

Mais ▼oîlà ^141 est extraordinaire i çl^s cay|li^n. 
dans ce viUage-ci ! ce n'est point iln passage da 
trqnpes. 

' llfa It^esiona c[aeiqae chose qne je ne Côn^ 
prends pas biça : je m en tais yoir an p^n ce qne 
cela vent dire , * et jç Tiendrai ^ons en rendre 
(Compte ; laisset-tnçi hitt. 

* ^ tf. GatMi.tri»iir. 

Oui , c*est bien dit , parle anx gemr de pitintr; «t 
|a m*en Tais reeevoir^e^ elena dé rbbé; 

SÇFWE VI, 
•fAi>AM£ LA ROCRC. 

£t /e fais éa aaon c6té , atoi , Ini prcpaaar pins 
^'embarias^ne la gnenra atifeTolM' ne M. en penTcnt 

faire. 



SCENE VIL 
. AN,0&LIQU£, Ki^DAjKK LA EOCHE. 

Ké bien I aia eliere madame la K<tclie ', Je ne ma 
frompois point dans mes oon jeetnres : ce yienx yilain 
greffier,. qne^ je t'ai dit qai me Tendit voir quelqae- 
fois aa convent , et qai &iaoit tant le radonci. 
MADAME !.▲ aotoai. 

Je n*en ai pas doâté non plds que Tons. Il est 
amonraax de, tous , sans contredit? 

▲ VOÉLIQUB. 

Son amonr est autorisé de Taven de mon pare » 
et il Tient ici pour m^éponser : le ToiU^qoi arrÎTe. 

MADAMX LA EOCnB. 

^ Cela ne se peut pas. Il est Trai pourtant qne votre 
père est assez fo|i : mais il ne Test pas assea poiir... 

▲ NOÉLTQUa. 

Quel homme , ma chère madame la Eoche 1 avea 
quelle dureté il a touj ours agi aTCc mon Ârere et aree 
moi 1 J*a;i bien à me plaindre de la nature dem*a« 
voir donné pour père, .. 

xASAiia léJL aocsK. 
Mon Dieu I ne tous plaignes point si fort ; il 
n'est peut-être pas tant Totre père que vous vooa 
rimagines; et la défunte... baste : le bon hod»me 
mérite asses d'avoir des hésitiers de contrebande. 

▲ iroBLiQua. 
Je ta l'ai déjà dit^madame la Roefajk; son dessein 
csl de me persécuter, p«ur m'obliger, comme mon 
Irere , k prendre un jparti. 



âCIlTffi Vif* i|9 

- Ok'i 'J0*ii« w^rat cMM pa« (l*]M|Bi«|ir « jfoas «tofA- 
Icrr, qaelqiie chose qa'il-fMÛsitf faird. . • 

iCirosx.iQ9B. 
Il veoft' ^ je'fBsw qvelqiis «xtrtrtfgftMcto , t# 
âû-je. 

Eh hien ! faiteé , ce sera s;i Adtfr ; et s'il ne faut 
qne cela ]ibàr le eontenter, je ne vois pas que U 
dioAe soit bieh diljftciié. 

Que td«s ektteVagante l/ 

?piHt , p ypîis ^f lîç sçriposproçat : à If yérj||)é je 
eomp^nds J^ie^ qpe ço^OBine yoas ères pOoi e^treu^- 
aante , toos /le l^^rderez jamais la chose toute 
fenlf 1 1% ^'ij yoi^ feut j^n a^^é, . 

▲ NGÉliIQUa, 

Ak I nâ ch«r« y^^yif i^ 9^(|61m t 

Tons •ovgànr^ W>tf e a«MP»é p^it^nt trouva , je 
gage ; oe n*est plus qae la r^ûlntifii i|ii;TiHi j^n» 
que? ie fwu en 4^ti|^yii hmj^ $, ne yous mcttei pas 
#0 peine. 

n n'y en aovoit point qne y^mmémm €a|MMe de 
pileadre , si je TOfois i*v« à>n9 les pas prendre ina- 
tilemeitt. 

• 9t£9t'ÂM jf A ▲ B O-C mit, 

Qd'eBt^c*^ 4i*e inatâlement? Yooe appr^bei^drs 
qa*on ne Yeaille paa de v9Q/ê ? All«a , aflleÉ ,, iips 
jeunes gens dff^ffésent oqC hean être radicales et 
f *ea fftiv« « e e r rtt e , il aii^<en «Jfwiiir qni -pousse la 



igo LES TACANCE8. 

Ah ! qa*il y a pea de solidité dans le ùttmt ém 

Hommes , ma chère eiofant. 

MAUÀMBT. A.BOCHI. 

. Est-ce qae vo9s y aves déjà été êttt^^fé^f 

'' ▲HOBLIQUB. 

Non , Tiaiment » ye ne m'en plaine pas : mais*- 

MJLOASrS LA. EOCHK. 

Voos ne yons en pla%nez pas : mais Tpns aves su- 
jet de TOUS en plaindre pent-ètre ? Allons , allons , 
dites-moi franchement vos «petites affaires : tous 
avec quelque godelureau dans le coenr ou dane la 
cerreÛe , sur ma parole. 

▲ irOBLI^UK. 

Hélas ! non ; c'est un jenne officier qui venoit au 
courent pu j'étoîs , pour voir une de ses parentes. 

MADAMB I.A ROCHE. 

Ah ! ah I ce jeune officier-U est hièn fait , je 
gage ? 

* ixroiLiQus. ' 
Tout ce qu*on peut l'être. 

hadàmb làÀ, soc|lk. 
Uadi'rèipÉiC.» 

Air o et. I QHS. 
Au-delà de Pimagination. 

MADAMB 1.4 mAôak. 
Vous Tona aimes ? 

Nous avions fait partie pour oe]e ; meia- il est 
parti pour l'armée. On m'k fait sertir du couTeni , 
j'ignore où il est ; il ne sait ce que je eoia àtmuit ; 
je n'ki point de ses nouyelles. 

MADAMB LA HOCBK. 

YoiU une partie d'amonr assee déraiigée, li ce 
qu'il me semble ; et je ne vois pas que noue la pula- 
sions renouer aasea à temps pour rompre eeJle du 



greffier ; Toot verres ^u'd en Yaadra fiire quelt 

.(|l|*««t|B9. ^ I > ...Il ii.... -f -*■. 

.j . AUr'GSLlQIKK. . . ... 

Oh ! ponr cela aob^i mais û celle que je te dis se 
troavoit £aiAal>l^«^ ..... 

Yoici la femme du substitut- y-nadame Perr^«. 
nelle. ... . 

Ce gr^/ij^ d^jpi^Uiear est avec «Ue^ 

•''. '.$'CENE \nV "' 

MJÎnAuz PEREINELLE, LE GREFFIER, 
A]STGÇLI(2.UE, KADAMK hX ROCHE. 

lUkAArlia .PI RftllTAft&l* 

Qn*est«ce^qiie cela veut. donc dire , madame la 
Roâ&e? Ah l -voilà aussi mademoiselle Angélique 
Grimandin. VraimeiUty TOns avez un plaisant origi- 
■al <1« ]^rg^ inviter d'I^onnè^s gens a Tenir le 
"^ir dansnn chateao , dont il n'est pas le .maitre , 
•t où le nH.ioet giimison de gens d'«nnes. 

Et nne garnison insolente , [qui manque de reso, 
pect g m^dînie p^rrinelle. 

Qoi , des «oqoins qui out l'audace de donner des 
ecoquignoles à mansieur le greffier. 

Lx oaiFFian. ^ 

Oh! ils n'y ont pas osé venir plus de trpis on qun' 
tre fois, et je leur ai bien dit que si cela conti-' 

QQOlt.**» " 

MkBA.'jiE IiA. EOCHX. 

Si monsieur ayies parlé d'abord un pen fernie,... 



«9» LÏS ▼AeAtC<3%8, 

p'' Je ne prenois ]>as garde à moi dam les 

céments ; je pe noogeoi» «[v'à «sadame Perrinelle. 

Qfùoid «n Mt Bwee dit ^MHnet.u. 

KA.DAMB Y£Rai»SA«>«» 

Ces bratanz4à ir*«iU |m« |>toa 4« oonsidération 
|MMir la Immi «ej^e* 

LE ORBVPIBR. 

Us vons tronvaient jtfUea. I«a peste ! An retAir 
d'une cauipagaa jjea À61ê8-4à «• s'ambavaaaent 
non plus de honnir une femme de robe.... 

Ils ont du goût pour la brutalité ; c*e»t àommMgë 
WBL*i]s manquent de savoir viyre. 

LE GfiEFri^a. 

Cest la faute- de M. ^ûiMmdi^ , de n^avofr paa 
prévu.... 

Ytatifiioe, pAtianoe , je ne M kye|«r{Nw i|l*l j* 
«etc. • " • ■ ' ' / 

▼ofw tkvtm A«Hae point «neol^é ttl'|i(>m'p6lr#y 
Madame (* • . - * . • - 

Kon , mademot«»eUe Grimaudin. 

Je vais le faire chepcber, madame^PeivteeHe, 
MADAME V>SRai*ir^%c. 
* Tona mefereK plaisir, mademOMtflé Giiaumdiii. 

AU G^LIQIFB.' 

n viei^dra vous reoereir eomme vons le mérites . 
madame Pemnelle, 

MApAMB FBKmtirstiI.B« 

Je m'y attends biao ^ mademoiselle GtiitmiaÊm» 
Ne voua impatientez pa«,;ma49meFerritteil«. 



rsCEifE virr;/ ,95 

MADAMC FKmmxtflLLB. 

ce «ont mes af&ires. I 

MJtDAMB LA mOGHE... 

J« V09tdfM|ii»le bonjour /madame 'PénineUt* 



SCËNE ix: 

PERaiN£U<E , LE O&EFFIER. 



MAOAllS PBaaiHB&X^X. 

C'est done là la petite créatare que tous tous des* 
tÛME à épouser , monsieur de la Paraphardiere ? 

. KB .«BBVVXB&. 

Oui » madame » <|a'cn ditds-vous ? oomment roxu 
■emUc-t-eUè ? - 

MA9ÂU:n »B««I«EX.Lr. 

F«rt ridiedle , fdrt laide , fort totle » fyri Bête , 
•C fort impertinente. 

]/B «BBVBZXB. 

Itadamtf**.. 

La petite insolente ! madaine Percinèlle. par-ci ^ 
madame Perrinelie par-U ; die a penr qne j^ônbli* 
mon nom , je pense. * 

' I.B «SBVFIKB. 

C'est nn enfant , madame ; il ne faut pas poendra 

l^rde.**. 

XADjl(MS VXBAZirBLLB. 

Mais je yonàtmêi bien savoir où cela peut pren- 
dre tout Torgueil dont cela est pétri F Quoi ! parce 
que son père, que j*ai tu petit clerc chez mon 
onele Tanditeur , an sortir du calotin , a trouvé le 
secret de li*approprier un manrais diâtean , qui 
dans le fond n*es€ pas grand chose ? 



qae je rayoiAom dire. 

ma petite maison de dlgnaneonrt ? 

Si je Tai yue ? il n'y a ni conr , ni jardin ; mais 
à cela près poor une maison de eampapM , c*est 
bien lapins fatie dMse^... 

MADA.MBPBAAXirBI.IiB. 

-If'est-il pas vrai f tpudJk» vtm k 0fmt ma folie , è 
mei y i|oe la Tue. - 

Tons avex bien raMn f II ai*y ft rien de pi os n^ 
ceiiaii»à lauiKmpa9ne.fit diMs«4fioi'«ii>pMi f a'étes* 
Tons pas renne chez mol aux Prés Saié M)ef»ai i# 

Oè ! iMif de Ibiai }*.iéa#is.4i fort umà^éà U dé- 
funte I 

Cest un petit endroit bien tronssé , bHm^-M pas f 
Je n*y ai guara q«'ttn demi - a«paoi ^iteclos : mais 
^elalâf t mimagé , cela est méàag^ "Veiiàos q«*oi| 
appelle dcqmaispnad^caBipagpel > 

M ad! MB PBAAiirB'i;X<V»' 

Assurément ; mais les kàtiments du t(À Guille> 
avot 9 qa«fi€ «efaii-ei ! >Oh I oe ^qva j^tm ai déjà tu 
ne me plaît point du tout. 

• ' ' t.< «aafpvss. 



« ' * • 



SCEMJK X. 
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LE a]i£i'piia. 

Eh î à ^pièt T«iu iiiAtis«i-^«tfi diNMf to«Nt la 
compagnie est m |Milte de 'VtMU* Il y a déjà de cet 
meftsicnrs à la chasse , des damês dMs Èê pwt^ le 
re.sre joae à Tombre daAt Usille de mon châtean ; 
et vons voiU enoore ici » votit antfèe ^ 

JMa foi^ monsîKirOtiiMtidift, tiODs a'wns tronTé 
en arrivant nne compagnie ^ni ntDflis à mffûncMs ^ 
franchement. 

Vous avec là de Tilftitw Mi«é , «t vddM Tomieé 
qrrou Tons le di*. 

M. ORIVjLfrUxtt^ 

Ce sont les troapés àa nA qni passenjt snr mes 
«ttMS , I— d ÉM é 1 -j« ne |inis me ditj^«Mse# de lég re- 
cevoir. Entre seigneurs hitfH4^ieMiei«rs , oH éil 
obligea certains d#o«ts Tua enveM l'antre. Jt releva 
de lai , an mt^sê^ 

I.B •4tft'vl^tBa« 



/ 



i(|6 LES VACANCES. 

SCflNË XL 



M. G&IMAUDIN, MADAME PERRINELLE; 
LEPINE, LE GREFFIER. 

l.iPZVB. 

. Ah ! monsieur, Toici de belles a/Xaiies. 

M. «aiMAVOXV. 

Co'mment donc? 

Vos gens de jnstice ont bien pris lenr temps ponc 
▼ons venir rendre, risite. 

M. OKIMA0D;[H. 

Qa*est;-tl arrivé F 

liipxir E. 
Trois de ees niessienrs aroient pris des f asile 
pour aller tirer du c6té dn petit bois. 

M. OKIMAUOlir* 

Je sais ceU ; hé bien ?.. ; 

IiéPIlTE. 

Cinq on six de ces égrillards, «vec le aurédul d«s 
logis , les ont renoontrés. 

I.B GEBPFISn. 

Us ne les ont pas insultés , pent'^tre ? 

SiXpfirB. 

i 

Oh ! non , monsieur ; de toute la compagnie il 
n'y a eu que votre visage qui lenr a déplu. 

MADAME PB&RXVELLB. 

Us lepr ont 6té lenrs fusils , peut*être ? 

Non , madame ; ils ont chassé avec enx-méfnes., 
et ils leur ont trouvé tant de dispositions ,^ l'air s* 
noble y les armes si belles , qulls disent que ce se- 
■roit dommage de ne pas mettre en eeavre de jù boik» 



SC^NE XI. tjj, 

liommea ; ils les ont envMés , et à llienre ^i» je 
TonspA&iw. 

Gomment^ «Mêlée f 

Otfi , -Knina&t ; il m'y • ]Mto dé inHiea ; iï Ê^at 



Gela est épouiMifttftlile. 

Ce sont des pie<ïe« qn'on me fait. * 

Ori*wi;]M«oit ooaime t^^ otif; xMifiIftV» 
f«» J^idûâir A4fn «zpovée... 

SCENE. XÏL- 

M^9mm liA IbOâiE, M. 6RIMAUBIN y W4»Am 
PEEIUNELLE , LfiPlNB , LE (miVTIER. 

ItABAtfB LA aocttS. 

tti ) l è a i w iT ! quelle mitete est^eeU ?0a n*wi 
pas en sàveté dans rotre maison. 

Eit4i Mioon amyé qnelt}tie thosti de nonveau ? 

1SAD4.MX I.A ROCHX. 

Oui 4 ▼Mimeiit, Vencï en' etapéêhet' îei suites , ' 
Vil vous plait.- 

Mais qm^èstH*e que ee peaf êttè ? ' 

• «t^nA-xx -LA Ko^tftifc.- 
• lia Deinràie ée mùiMie&t le commissaire et celle de 
ittoirtieiir ravvleèft sont éMéts dans le parc ;{ le 
soos-lieiMniim dé^èieVte t*ott^àgiii^ effab Cornette , 
j étoient avant elles. 

i^AircovuT. 4. 17 



t^$ LES VACANCES. 

Ils ont Toula auifti les enrôler, pent-étn f » 
lit ne leer ont point fait d'inaolenoe ? 

MAnjLMBXA «OGHE. 

lïon 9 Traimeat , aiilïoiitcaire , beaaconp d*hoii.- 
nétetéa ; et ila veulent à tonte fonce les emmener 
sonper avec eiix à ia Croiz«Blanche. , 

M. GRXMAUDIir. 

Vraiment , cela ne ae fait point ; et ces officiers-U 
ae^vent pas^.. 

XA.nAlfB LJl KpCBI.- 

Pff donnes-moi ; ila savent bien œ gne .sont des 
bdurgeoises : 11^ disent ,qa*ils les aiment miens qiw 
des femmes de qualité. 

U. GRIMiLUDiV. 

Ab I je suis an désespoir! 

f* ^ lfÀDAM£LA.AOGBS. 

Cela est ebagrinant ; les maris sont à la chasse e»> 
core ; s'ils aUoient revenir... 

LÉYiirx. 
Bon , revenir ; les maria sont enrôlés aussi de 
leur côté. Je me donne an diable , il faudca qœ les 
femmes marchent. 

ai. umiMf voiH. 
' Je vais parler & ces messieurs-U , madame la 
Roche. 

MADAMit i»A„|ioc8i, f'en al/otit. 
'Dépécbez-vous au moins. 

V.. o a X M A u n I «. 
Entrez au château, madame Perrinelle. 

KADAMB rBRRIXf KI.LK. 

Que j'y entre » moi ! moi , que j*y entre ? et si 
dans rhumeur où sont ces enr^lenrs-là , ils allotient 
aussi s'emparer de moi ^ moasiçur Grimaudia ? 



/■ 



< 



!.« GmBvvrmm.' . 

Ne To^ akmez poiat ; tous ii*«Tec tien it ctain^ 
dire. 'Allons , madame. > . • 

' • i.iriHS< "■ 

Ok ! poar cela.non y je la gaiMitû de toat ; iU 
ont proTÎàioii de wandieres. > . 

c 

SCENE Xill.' 

. LEPINB. 

Onaif r^*est-ce qoe cela Teiit ctiri) > OttéheMbe à 
faiire inanité à moi» parrain ^ proenrenr , snr ma pa» 
vole , et poiut moi le eœnr ne me dit nen de boli. U 
me semble qne j*al yn quelques -neigea 4« ma e^n^ 
noissance. i 

iSÉENE'XlV. 

CLITA^OR^iri'HPINÊ. 

ccitjlxbbs, à part, 
' Le» affaires prennent on assea boB tniîn ; «t U 
plnparl des payaitts aont dia|KMés ODiomie je \0 
souhaite* 

LVKRB , à pmrt. 
Je ne sais ce'qôe cela Tent dire ; le temps'ptciient 
jne Ta point ^nop mal ; mais je emiat dîaÛabent 
Tarenir^ik canse dn passé. 

cLivAirniix ^ à paru 
Ob 5 palsambkq ! monsieur leiproeorenr, je Tona 
ferai régaler de manière qne vous Tons repentirek 
d*étre deyenn seigneur de village aa^^ dépena d^ 
mon onde. 



tj^9jmn f à. pmrt. 

CLITjLND&B , À /MUfe 

ToUà on TÎsage qui ne »*ect pas meoniia. 

' MM «B , à pmrti 
Je sois perdu , c*oit non •dernier «ttttfey «-'«it 
lui-même. 

C'est un coqnhî qoi m'ii Tole , je penee. 

LipiFs , à part. 
Il pense mal , mais û penee wai ; c*est moi-mAmc. 
CLiTA.zrD&E, à pare. 
-, ttjelwi4>4f»itfpmatdene«ii<pce«âir«; 

"U, cmfÊmtÊÊ^m ibnreÂl aMiif u» I^HtanMi 

CLITAITDRK. 

Mbnsieiir, moi^fi^ajp d» l^épiae ^ j 

• • ' lii^iirB. 
Plait-il , monsieur P i 

Je ne me trompe point. 

i Vi»r^QaBcr4m>i yjBensûraii, «aaft^e-|i»tt#«f>ènr 
iti tptca^ifdie WÊêLfÊf^tÈOM pas mmtffm^Ê^éd fiéfMM^ 

CLITJLHDKB. 

Tnne te nommea'pas liépinc^ pendard? 

assure. ' 

. €». n'tti iMa .1^ ^m j»*m 4]aii»té ^m-riaaHlres 
l^mlMe ckiûre^ a« eomminoiiTnl' de Iv^itmpt^ 

En Flandres , monsieur p 



t 

' Ont i- «oqfûn ^> «m Flmdn»]; oieroÎKla dii^ le 

J*ai ^dqae idée confase de tous tivwt TU «a ce 
pnyt-là. 

Qaelqne id^ èoaAiae? 

LÉ PI HE. 

Oui , 'iDonsieer ; et en faveur de raneienne coih 
noisMuce , 8*il y a quelque chose ici pour votre tci^ 
vice..; . , . 

.'CLITAUDas. 

n y a pour mon service, que ta commeiices par 
■ me rendre.'., \ " . 

• ' - • * LiPlHK. 

Oh ! je me donne au diable, monsitnr, ai c'est 
moi qui TQa^ Tf i'prise. ' ' ) 

^ 'CLITJLKDHI. ' 

Gomment ? quoi , prise ?. 

\x.iriirB. 
Non , la pe^te m'étoiiire\ je ne sais ce que e*eat. 
i!}*alleK pas ici me tedemandcr... 

El 4irt^.ne,m*aa nen pria, qa*appréhendes-tu 
que je té demande ? . &» . . 

, Ah I que voua en p^ves long I Je vous vois^venir ; 
voua m'allea parler d*i9ne bourse , d*uii diamant , 
d*une boîie à pojrtiait, je g»ge. 

CI*ITANDBS. 

Pour un homme qui n*a pas fait le coup, tu- ea 
bien informé de ce qu'on m'a volé , du fuoins. 

Ce sont des idées confuses ; oiaia dans le fond... 

ï7' 




' 0il$ ^jl^-ÈÊ ^tmu iMi^^ba ni» que ié|m 
fuses ; (mais comme les miennes sont céfliMM»^ «i 
tu ne me rend» les «ieua te louis qui étoient dans 

r Ak! ahl «h! sQifEiiiift^^Umial H n*y en ayoit qne 
trente-neuf, ou Je diable si|!«i||pprt#»' 

C l,JLJ^W DES. • 

Treate^<^af|,.(H>it*. M<m diafiant ^ ff^^ apnta 
écns? '. . ■ •' . '' 

I. E F I^ E. / 

Gomment , quatre c^^s éctiêA Ah ! monsieur, il 
/aut ayair. dç,kf^^iciw»;.op ^'p^cM/ç^ 9» ^«lu , 
TOUS êtes des frippôns ; il n*y- a pas de *ff}}^tf^ Je 
suis honnête garçon^ i&oi* $i j'en ai en plus de 
quatre 0ÇDt4n!;Mf-cJjn|U3rTes. M . ' 

Tu as rendu le diamaiit ? Et la boite 9 le por* 
trait? r, 

LEYljrt. 

Oh ! pour le poitràit^ je yqus le rendrai. Celui 
qui à «cheté la Jlbolls fiSm i pôitil Toiflti j jt est 
d'une Tîeille. ' ..;-.. 

w wM'memoDtv tont^ MBttvuièiiftTti * ptnix «1011 
compter. •• 

L i p I » E ,' ^«^ mettant à genoux. ^ 

"CJii 'itnsëf iberae , ■ttioini^ttt' ^' ité tue pera^' ^mis y 
^ tfiMi ^mt effifast At *fam9!De ! ^ton {pranu-^ere est 
sergent , mon père eAairetier , ibobl bndIefVipier , «t 
ma mère sage-femlM; ae'^Mbotiorez pas notre mai» 

Lere-toi. Que liâiJtii iii^ y a^*^ quelque cou* 

astiesascef 



^ Si j'en ai? je S9i»9«ik4w fitwp^en magistntt da 
▼illage, monftiear^'procorear nainl à TOtre acrvice« 

c 1. 1 TA ir o B ■. ^ 

• '1Mi)']mKfH«iHrf«t^ér^«Ucf«yeiilttref 

Ce n*cétpointyrr' » t i i t1 ' e - ' ^-inoiiMear, c'est par 
•imon. Je'iaMCiiw^t tMM^ttmfv -MMl^lip nidiiia- 

• obAsm^ #t pwoM|«e tit peiltei itfelinMièiiMà o«t 
^«nl({iMfbèid««uMiiMÛMs mi^iii*V'*M*P*v^*'*PV4 
ée> n^ MDMieiliJe fée p^uf e<f rêtor in«< poMipii iii* 

' fliàuiiitë ifiat iOm «Uqiie ,•«»«• M^d» m^oaif «mi- 
••#lé d« <fM;^M»e ^pMoarèvr. Ubiv «^e TeèMNVMU 
4vi« ici , «îQttiiettv ? ^ dltfi»ti»'^owi7 iiipii t 

Cest ma compagfBêe-c^ <d«it y paaacr le quartier 

Totre oompagtflt} 

Où : j*ai demandé ce Tillag«-4«to«eittf |Vil«tt4e 
crédit de Tobteiiir^ ^< j'y ^iebi fiiire expirer «ont 

} nOTMid é»pMin|vèa# ^a 4Nii4aMMMe^ tefêdre 
.«4$ttg«'4atWièj4e«i<i»'Mtoi».* i -r < ■ , l 

' Je «l'e»^!» Miia> dam éi naab «ptMafafi nv aéra 
, pas tranquille dans ses petits états. 

HeA, q W» H É i > - W rf' •' '> ■ 

>^ ;re 4Ai#^«iM màmaA-èh^tmÊmmu ■urtneapaiv 

• sain, m«nsie«v< . \ 



» . 



«04 LES TACAlTÛeS. 

• ' . I 

• SCETNE XV: ' 



I.V MJkOfATSB. . 

PalMD9«4«fie ! «momMcur l'officier, -^foos derei 
âtrebim oopt^nt 4e oons i je venons de dwpoMr les 
billete4.et.«l^ oonséqnense de yo» bonuefl mtentîoas 
poar licKre iM^itûii» «ignenv i oonforméneiDi à oelles 
que )*«voiis *itoa pour ly^ de y de- tw ciiM|iiMite 
honmeai» j*en' oos -d^jft logé tnnf^^mq^ tant dms 
son châtian que dan» b« faune; ils seront moiyaé 
là à bofiehe-^e. veQK-ttt : c'est nn fe^isermatien qni 
ijïe qnoi ; ne yo^ bontés {Ma en peine. 

Cest nn petit seigneur bien aimé qne mon par- 
rain, / 

C L I T ▲ H D a ft« 

Voilà qni es^ bien« Et le») antres , qu'en aTes* 
yo«l.f4iM.PÙiM^«t-iJs? 

.,? bit MAGiax^n. 
. Je les ayona: aiT»yéa. lans qniii«a obes nn de oea 
nonvianib mo<K^lenx^qtti a.4epiiia peii aobetéà 
nos dépens une petite métairie «libont duTÎlUge; 
par ainsi je ne serons pas tr^p ebargés : et conim^ 
voua ne «ona ÎMeomm^des p»s, aoye* les bî«ii!» 
Yenaa. 

Voua me paroisses un homfoff de tile. 

Ôbl palsamgoQBoe oui, j^ ai une» et dea plna 
têtues, je TOUS en réponde : quand je Vai par foia 
chaussée d*iAie certaine magnierc... £t à prôpoa de 
fa ) j'ai une petite grâèe à Tona demander, aîl tona 



pUît ; roiis noiu ferez l'honneiir de dcmenrer ici 
toatl*hiTer, peca^ts»? 

CLITÀSOAI. 

Selon les affaires ^ni m'y retiendront , on celle» 
qui «l'appelletoÀt à. Parts'. 

LE M^OISTXK. 

Mmi^i m^wfiim ; ém piéi on 4« toht) «»riiM« 
aotenovmn Meneur «immi ^pirâi) «a iiiaiMii«, un 
l^ttniac 4« T9b« , ««MW«eniE4o«ioara U naltv* ; ]> 
▼oos demande TOtre protection contre ly. 

A^pK p ft t deqaoif 

I.X KAoïsTmm. 
▲ propoa de «» i|«e je iremt hâ lite dn d^ît. 

s ««rTAirnas. 

BUdf 4i«^b nafiaM»f 

LE HAGISTXa. 

Mor^é! ie ToadMiebian ne ly pat 6ter mon 
A»ifàmL ) min plna q«e je laia^ à tibitfOa <(Qatr« 
filles qoi w*«roai4kif pièce. MHea-mol' cette peiv 
misiion-là , monsie^f VMciûtf j<B vona en prie. 
•' • «Ltva.9Blvir. 

Très TolownieM , aïonûeAr le Mfigiater ;* Tooa 
Ima tant dto aoftisea qn*i^ ^ont platya , je Mé TOoa 
<n c M pl chewn point, }« Tottraitatw 

Grand merci , mooafien^Qn* pallona -voir de y ani 
pananU ! Oh .' tatigné , je sis nn fier compef»! 

' IXiiilà «A tta|tr« fon |qul -ntf iiiiksr p«« Mi|c Itona 
dèu aii i qa^ttni êmM, po u r, le y»éeli>e<w*j 



»!'• 



•( < 



«•6 LES TACAJfCES. 

SCENE xyi. 

MÀDliu PERiaNELLE, CUTANP&C;» LEPINE. 

Ha.D4.xiC fmuxHmLLX 5 pmriantà èîle^méme. 
Oh pour cela non^ j« n'y demenreiai point ! Toili ' 
qui est résola ; je m*ea retoome; ooi, je m*ea re* 
tourne. 

Qa*eft-ce que c*ett que «ette honiifte bdnr- 
geoise-ci ? 

:. . MAPAliB Pm]lJlIiriLZ.B. . 

C*e«t une trop manvaUe compagnie |K>ur passer 
les vacances , que la compagnie d'une compa^iie de 
esTalerie;. 

LiriVB. . 
Comment diable, monsieur, c'est l'original du 
portipit d^tHi^e qqç je reux yona rendra. 

/ cL:i)7Airi)mB.; o c- 

Madame Perrinellel- quelle maudite rencontre! 

, ;r, .• MAniLim PKaiLIl^KI.1.9»- 

, QitAD^ri). en ce payf-ci ! Eh 1 par quelle heniense 
destinée 1 amQ9r preu^-il dixifii le aoin de noua ra** 
siembler à la campagne , mon^cber enfant ? 

MadiMMt** . . 

XÂDAKE panniHKLi^, 
: Je jpe^ TOUS. nUendois à Paici* 4SMi àtnM quinie 
jours : mais je vous y atteniIoi# .a?ttQ .^onlaa l<e 
grices... 

Elles lès a laissées en ce pays-U, sur ma parole. 

MAOAICX PaR&I«SI.LB. 

J*ai envoyé mon mari passer Thiver i Bourges; 



il ne BOUS omiiieni pas tant cette année-€i qnt 
l*aatre. 

CLITAKDEB. 

Biadame 1 . 

MA^JLMM rEAElSBI.Lt. 

A propos 5 ne series-Tons point nn des officiers 
de ces canailles qui sont ici , par parenthèse f 
^^ cLiTJLirnmB. 

Oni, madame , c'est ma compagni^. 

Vons ares nne compagnie fort mal moriginëe , 
fort nud instmitc, fort mal'élerce, je toos en 
aiyertis ; mais 9 pnisqne toqs la commamîes , nons en 
•mcons raison. Je rais yons annoncer an châtcan. 
Tons y -nendres, je pense? An moins ,qn*on s*aper* 
çoive iMi pca que c'est à moi qu*on devra TOtre 
yisite. 



SCENE XVII. 

, CLITANDRE, LEPINB. 

CL^TAirnas. 

Je Hifi m'attendois pdint à tronver ici cette vieilla 
folle-là. Elle est des amies du proenrenr ^ apparcmi* 
ment? la eonnois-tn ? dis. 

L iv K.V I. 

Ohl pas tant qae yons, mpasienr, à beavcoQp 
près; mais ç*«|t U .vieille vdn portrait, je l'ai d'a- 
bord reconnue. Vous n'^es pas mal en qtuutier 
d'hiver poor cettç année. Un procureur i la cam* 
.pagne* viadaip* Perrinelle à Paris, vous serea-bicn 
payé de Ws ustensiles. 



' I. 



M$ LBft TACàKCES. 

SCENE XVIII. 

I ANGELIQUE, madame LA HOCRÉ , 
CLÏ-JANDHË, tÈMÏTE. 

La compagnie qac Boa pKM a lait Tenir ici'sc 
divertira mal; «t U prise de^MettiofttM aétu {ms 
tranquille. 

. li ^ oftàovae k cMmonte b roWi i f e tiiMégitmé 
«oiB/«t il Bit eettbla ^*il s'«n lait màèygmt ^ 
iàitM. ii a fait ^ntt «ft 8«ii0e <le 0»MiBe» «ve* 
toMtic aa'ftiaiilie. 

e 1. 1 T A ir o m X 9 éipêrûê^ant j4ngéUfmé, 
Qne Toia-je, Lépiuel 

Tons veyeE une fort jolie fille , et une fort bonne, 
femme ; c*eat nn «ssortiment des pins commodes. 

AirGéi.t^tTt. . 
Ah ! madame La Koohe , voilà ce jenne offîcier 
dont je te parloîs, qni vob^k an convent. 

•ha^amé xiA mo««â. 
• CMtn'e^v^paa'poMiiblef 

ci:.iTAirna«. 
La jolie fille ne m*est pas iAconmie , Lépdne. 

ïWmi y laitt ihiievtL) to«s adréi^ liîeQlât Mi éi»ii* 
iM>iiMllce«ve0 la bonne femme. ' - < ^ 
- -•'"• - ■ r:i.i*Airtt*«; • 

LaMiM^prifléoiiie tnie, Aiadame, ée ^iMa tfmite t 
à la campagne dan^ un tempe*.. ' « 

ARGSI.IQUK. 

Cette aventure est toute des pins imprévnes pour 
moi , je TOUS l'avoae, et je ne m'atte&dola pea...^ 



SCENE XTIII. , ao9 

LÉPIKB. 

J% ne'm^y attendois pas non plas , zBoi, la pett» 
m'étonffe ; et je f^gc que madame La Roche est 
•aasi sorpjrise de votre connoissance , qoe ronsétea 
tnrpris de vous jren contrer : et monssenrTotre per« 
ne sera pas moins surpris d^nne chose anssi sarpre* 
ttantc. Oh diable 1 il y aara bien de la snrpnae dant 
tout ceci y sor ma parole. 

K^DAMa LA.BOCHS. 

IVIais que les surprises ne tous fassent pas perdr« 
le jagement. Tous voilà à même deireni^iei' la par- 
tie : mort de ma vie J iinissex-ia , il n*y a paa de 
. temps à perdre. 

H CLITAND&B, . . 

Par quelle heureuse destinée, madame... 

MADjLMZ X.A BOCSE^ 

On vous expliquera tout cela. C'est le mémo 
hasard qui Ta conduite ici, qui vous y aoiene. 
Tons vous aimez tons deux ; vpus-vous retrouvez ; 
vous ne vous séparerez pas saus boire. 

jLUGÉLIQUE. 

Tu es vive, madame La Koche, et ta prends lea 
choses d*ane manière... 

Anssi n*y a-t-il qu'un mot qui serve. Vous i^V- 
vez dh que monsieur vous aime, et qoe vous ne le 
haïssez pas ; je ne vois pas qu'on puisse être mieux 
d'accord. Eh! que faut-il de plus pour .un bon mfr- 

Elle a raison , et je vpus réponds que l^ aeni bat 
de mqn Amonr... 

tstiirs. . „ ^ 

Allez, je le cannois, je tous répondi de lai; t 
fera bien les choses. 

DANGOURT. 4- . '* 



210' LES TACANCÈS. 

SCENE XIX. 

CLXTiLlfDllE , àWÔELrQtTE , ItfAttGftEéLEU , 
ikJLbAièi LA iôâtÈ , tEPÎIÏË. 

XAUGREBLÊU , ivrC, 

Qa*est-ce qâe c*é^t donc que ceUi mon ctt'pi'' 
taineP Vônï '^oùï amusez à la moutarde, pendant 
qu*on VtjVk fait à^ tecrùês d'une distinction et 
d*Ané Utilité.:. 

CLITAITDRS. 

Oli ! que tu es if re , môh pauvre garçon! 
ta ▲ ù G k E B L E u. 
' Comme de coutiime, je nebàasse ni ne baisse; 
chacun a ses petits talents dnù.s ée monde : tous 
îûiuec le cotilloù \ moi , j'âi'mè la bouteille ; et... 

kA'&ilIlfe LA ROCHE. 

Eb ! je crois , Dieu me ^ardonu^ , que c'est votre 
frère, madame, dobt îl y a si l<»^teni|>s qu'on n'^a- 
eu de tionrëll'es; è'e pauvre Cnârlofc! 

CLITAUb&E. 

Comment, A5n frère ^ 

ttitrcitÂLEU. 

Qui est l^tiimid qui parle de CbarW ? Obi ré- 
formez , réfôfïtiez votre style , s'il voué plaît; je suis 
premier marecbal des logis de la compagnie de ce 
gentilbomme-là , afin que vous le sacbiès. 

MADAME LA ROtHB. 

Je ne me trompe point, cVst lui-n^^me, 

A ir G É L I ou B. 
Cet îvrogne-là seroit mon frère? , 

'•' ' " MAUOREBLEU. 

Qu'est-ce à dire, ivrogne, et voire frerc^ en- 
eoM? Tpus me cajolez 1 Tous me'youlez attraper! 



8G£N« XIX. ail 

4 

▲lions, mon capifaine; ne nous ainiMOns point à 
«es^rogncs-là . 

1. i » I K s. 

Madame La Roche a parblçp WWi ; ç'eft le fils 
de mon parrain. 

Ohîponr toi^j)» ^f remets; ta es l<épine, le fil- 
leul de mon père ; vi^ gc^nd ^ppi|a; oui, je te re- 
eonnoift : m^^is poar vqq^ ftptres... 

ll4*»-fr»Hi lié, HQcaa. 
YoQS ne vous re^tio^Yç^f» paa de madame La 
Eoche ? 

De madame La Rochfi? si £iit parbleu; c'étoit 
nne bonne diiiblesse. ^e seroit-ce point toos? 

C*est moi-même. 

MAUOEIBLfeV. 

Je crois, ma loi » qn'elle n'a point menti; et 
Toioi une ▼ivaate qui rassemble à ma soenr : mais 
qon^silait, U di^|^ n'emporte, c'est dle-méme. 
Parles donc, oh{ mon capitaine, bride en main , 
s*il Yons plait. Pour madame La Eoche, tous ires 
1^ gfllop, si yons ponces ; mais pour ma sorar.., 

▲ NoéftiQu'i. 

J^ai bien dt la confusion que mon frer«... 

clitau Dmx. 
N'en rougissez point, madan^e: il est hoi^fi^te 
bomttMy «c je me fiiis bônnenr de son amiûé. 

MAUGRZBLSn. 

Mais je me donne au diable si je comprends 
rien à tont ceci. Voas vous conno)sse« ton% , yions 
▼cas reDcontrcK tous ici^ tous vous entendez tour 
oomme larrons en foire. Mon capitaine ^ ^'çst*C9 
que cela signifie? 



919 LES VACANCÎ8, 

MADAME LA ROCHE. 

Qne votre capitaine va devenir votre Iwean-ft ère. 

JMAUGREfiLEU. 

Il va le devenir ? Ne Fest-il point déjà ? II ne faut 
pas qnc je sache rien de ça, au moins, je vod» ea 
assure; car je sais un l>rutal. 

MADAME LA ROCHE. 

An contraire , vraiment nous prétendons qne 
tout le monde le sache, et qne monsieur votre père 
qoi est ici en soit infornké des premiers. 

MAtlGREBLEU. 

Mon père qni est ici ? Que] pesté de conte ! E&! 
qn*est-ce qu*il feroit ici, mon père? 

LEPIlfE. • • 

Ce qu'il y feroit ? il y vient prendre possession 
de la terre qu'il s*est lait adjuger depuis trois se- 
maines. 

MAUGRBBLEU. 

Comment , possession de la terre , mon capitaine! 
Ce maroufle de procureur i qui nous venons donner 
les étriyieres , il se rencontre tfo.^ c*est mon pcre ; 
cela est par ma foi dr6ie. 

CLITAHD&E. 

Quoi , madame , c'est laionsieur votre père qui.... 

AHGÉLIQUE* 

C'est lui qui est depuis peu seigneur du ehâtasa 
que vous voyez. 

SlAlTG^SftL^EU. 

Cela chance la th^se , au moins ; ^t je qe puis jM 
en conscience , mpi , donner l^s étriviere^ à mon 
pçre, 

MADAME L4. ROCBB. 

Que veut-il donc dire? 

CLITAVDHX. 

l'étois ici dans le dessein de troubler sçs^ acipi- 



•ition : mais je tous assare qae bien lom de Adxe la 
moindre démarche... 

Oh! les choses s'accommoderont, je yois bien 
cela : racai)isitioj|^ deq^ei^r^ipft à mc^n Jieve 5 et ma 
•cenr senrxia de pot de vin; ponryn que je tVonve 
aussi mon petit compte dans oe pejtit maiché*là , 



moi. 



c'x.i«rAiri>Kx. 
▼otts Vy trotrrerM'.Ma Ueiitenance est Tocante ^ 
je Tons la donne. 

Bon, tant mieux, g^rand merci, b^an-frere :'il 
n*est morblen rien de tel ponr faire fortune qne là 
canal des femmes; et combien de erand s officiers 
séroient très sulMKèmes, s'ils n'ayoïent en de jolies 
soeurs ou de jolies cousines I 

MAnAME LA M O C B E. 

La grande affaire est è présent de faire consentir 
Totre père. 

MÀUGBEBLEU. 

Il consentira à tput, j'^n donm *^ parole; et le 
filleul et moi nous allons lai faire entendre... 

f^;TAirnB<. 
Monsieur de Lëpine^ a^i fuoins songez... 

LiPllTE. 

Je comprends , monsieur, je snis payé d'ayance; 
je trayaillerai utilement , sur ma parole. Allez faire 
ensemble un petit tonr de promenade seulement ; 
mais fort court, sur-tout; je yons suis cantion qu'à 
yotre retour les affaires seront bien avancées. 

CLITAlfDRS. 

Laissons nos intérêts entre leora ma\n.s ; allons 
ensemble , madame. 



i8. 



^4 LES XACA^ÇZfk' . . 

\ 

SCENE XX. 

B)[AU€rIl£B.LEU» LÇPINE, 

M^ITGBXBLEU. 

Allons, fiUenl, mencriuoi voir mon père; )*ai im-. 
patience d'avoir cet honnear^là^ il y a long-tf mps 
qne je lai doisline visite. 

LBP.IRV.. 

tl |xe 8*attend jf rien i^oins qfi*4 c^Uf-ci ; et il ne 
9era pas mal étonné. 

MikQ6&BBI«XU. 

Je suis curienx de ^voir. comn^^iit il me recevra ; 
il en nsa mal avec moi la dei^niere fois . que noof 
nous complimentâmes. 

Xte Toiçi avec on de ses confrères, je pcnif«* 



SCENE XXJ[. 

M. OEIMAUDIN, LE GREFFIER, AUUOREBLÇd, 

ÏJIPINE. -■ j 



LB GBBBBIBB.' 

n fant parler an capitaine, monsieur Orimandia. 
Il n'est pas naturel qu'on enrôle ainsi trois hon- 
nêtes bourgeois qui viennent de homie foi ches 
Tpus pour... 

M. ABlMAUblir. 

Ne TOUS mettez pas en peine ; on me les rendra , 
vous ilis-je, OU je^erai sonner le tocsin sur tons ee^ 



SCENE XXI. • ùiS 

fêii*-U. Mes paysans me préteront^^nain-forte; lais'^ 
tes fiôze. 

Pf^senta-moi donc, filleul , loi ^ni es en grâce*. 

I. X F 1 N X. 

. ^ ne sera pas nécessaire qne Yons en .Tenies k cet 
extrémités-là , mon parrain ; et voilA an des pre« 
• iniers officiels de la compagnie «pii Tient ici yoas 
assurer... 

MAUGEXBLXn. 

Je ^uis bi^n Totre serviteur, monaieur mon pçre^ 
et j*ai bien de la joie.,. 

M. OXlHJLUntV. 

Comment.' Hél c'est mon^^s;'C'est ce frippon de 
Qmrlotiv ' 

MAUOBEH.Xir. 

f'prt à yotve sçrrice, mon |«re : mais ne m*apn 
pelés plus comme oela)» je yons prie; cela tous 
ïeroit peut-éure reprendra avec moi das pré^qga^ 
tives qne je supprime. Je m'appelle monsieur Mau- 
greblen , Ûentenant de cavalerie ; que cela tous ^uf - 
ise; at plus de familiarité, 8*il vous plaît. 

M. G 1^ in; AU DIX, 

Tu es lieutenant de cavalerie? 

MAUOXXBLXn^ 

Et TOUS, seigneur de paroisse? Yous tous pous- 
ses dans la robe; je me pousse dans Tépée ; ma sceur 
se pousse.... baste, elle fait aussi fortune à rbenre 
quHl est ; cbacnn se pousse i sa manière. Ob ! nous 
sommes une famille bien fortunée , nous antres. 

M. GKtMJLUDIir. 

Qu*est-ce k dire, ta sœur fait fortune? 

MAUGKXBLKV. 

Oui, mon capitaine réponse; je la lui ai donnée 
en mariage; ranmAnier dn régiment, qui es^ ici, 
ei^ va £air« la cérémonie. 



ti6 LEÇ^ÀfiASeiS. 

. . Ht 9t9^l%A,^^Hft 

Ah , ah ! voici qui est admirable. Mais j*ai 
ma fille à monsieur ^vt Y<iiU« mx», , 

A^ee visage<-là ? Cet aninal-lÂ seroit mon b^a- 
frere^7ea*eB Toadrots pas morblen^poar moti pale- 
frenier. ' • 

Monsieur Grimandin? 

La guerre donne des sentiqp^ç^t^ l^xf, ^^jUl^ |i| 
bien relevés , an lOQ^is^ 

Mais sérieusement parlant. 

• OMMTVottMiona^ av>a p^rjr $ et ptrions doucement. 

L Éviers. 
^e pei^r dé vo|^s ÙArfi ma). , mon parrain. 

Ouais! 

VAUGRXBLBU, 

Tous dites doAc, oso^sienr jnpn ftpe^ B??*** . 

M. GAïKÀQnijr. 
Je dis çu*pn ^'aura pas o^a $\lç m^pç VQ» ; «t 
que je ne prétends pas... 

tort. 

«. OBy||Au;DX|r* 
Je suis ^9« Qigin tort , «loi ? 

PWi#ll# c^nifedit^ ^pli<l»P>liuU fiiy)04e,jfiilea). 

41. ^diJiiÀvnx». 
Je n*ai que faire dVzplicatioa ; «t je.. . 



SCENE XXI. ai7 

Fardonnez-moi, mon parrain; donnaz^yous pa« 
tienca* 

Ll GBSVFISB. 

Totre fils et yotre fiUenl se moquent da vous; ja 
Tons en avertis. 

M. O RI M.AUDI H. 

Cest ce qn*il me semble : mais... 

HAUOmBBLXU. 

Cest le neyen et l'héritier de celai sur qui yona 
ayez fait décréter cette terre-ci, qae mom capitaiaa* 

M. ORlMAUBIlTr 

Onil 

I.éPlHB. 

Yona comprenez hien , monsieur? 

^ ' M. GRlMÂVDIir. 

Quoi! je comprends bien? 

I. X P I « E. 

Tons yenez prendre possession da la terra sani 
la permission jd« Toncle ; remarque^ 1»^ cela. 

H. a&Illi.01>I]T. 

Hé bien? 

Hé bien! le neyen prend possession de la fille 
atns yotre parmiteion. YoiU ce que fait la manyaia 
avample, 

M. GElMAUDIXr. 

Je me moque de cela; et je ne donnerai point les 
inaina.., 

LXPiirx. 

Si yons ne faites pas les choses de bonne ^ace, 
yions ne jouirez pas tranquillement de la terre ; ils 
sont yenna ici pour yona faire déguerpir , je tous 
an avertis. ^ 



«i9 LEi$ VACANCES. 

M. GRIVAUDIir. 

Est41 ppssibU? mç di^-t^ Yrk\? {Qfi^ entend mn 
bruit de hautbois, ) * 

Qa*est-ce que c*est qpe cette inusiqqf-tliS I{as 
liMt>-boU sont de la symphonie, je pe^^e. 

SCENE XXIL 

c o I. X ir. 
Hé! venez vite, mofwpw; tont le village est 

^ns la oonr dn ch^ijH^s W ^f*l^ "^^V»^ ^^ ^ 
révérence. j 

Mais j'avois dit qn*ils attendissent mes ordres 
ponr... 

coxixir. • 

C'est nademoiSeUe fotte Mie, et le ^capitaine de 
ces gens d'armesyqa*ii» disont qni est votre gendre, 
qui les avont envoyés pour yo\i& divarttr, et ponr 
cofui^eneer le prélude delears noees. 

Cda eat piaa^vaaoé qne vous ne ^dioyez, am 

moins : et, tenez les voilà, il» vona diront eip qui 
en ^t ; ils sont sincews» . 



' ♦ • ♦ 
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SCENE XXllL 

GMTANDAE,ii!îîaBLIQUÉ ^ tttlïtE, COLlï* , 

M. OaiMAUDTir. 

J^apprends ici dé }^oU%é^i)it»^à' , mademoiselle ma 
fille! 

On TOrfs Ta ito, ih'ôVi tféï'c? ,^ ctô^oià fous en 
apporter la preidi'ere iVoti^âlé. JÏ^onsieiir yeat m*é- 
ponsér ; il t âéjk Ite lcôici:»«ÀVèVllK«ttt tlé Ihôb ^ere et It 
mi^n; Âoùls yèùàiis, toU^ f^^èr ë'j foîiiUre te Vôtre , 
c^ de... 

Si Vottft voul^'k lèult pàîsi!))^éiâ)ïÀtdciaVerrede 
Gaillardin, mon'siehr, il ra1&t,%1.i Tons plaît, sous- 
crire aux c^onditibns... 

ta. ÀiiiklLtt']b'i!r. * 

Té sbbitcrîè atout , lAibAîVéïLyv poAf^à ^lie je <!«• 
meure seigneur de paroisse , et qu*on me ren<ie tous 
les honneurs dus à la qualité de... 

MAUOREBLBU. 

On Tons les rendra. Je vous arme chevalier, ipoî. 
Yoilà mon ceinturon , mon épée , et mon plumet pat 
dessus le marché ; il fant être chevalier pour rece* 
voir lee hommages du village. 

M. OaiMikUDlV. 

Ecoute , ne raille point ici. 

M AU Oa s BLEU. 

Si je raille, que la peste m'étouffe! Yoilà notre 
famille fort ennoblie. Mon capitaine fera aussi ma 
soeur «kavaliere; il Ini donnera tantôt Taccolade. 



àao SCENE XXIII. 

M. G&IMAUDIir. 

Ecoutf», mon gendre, puisque vous voulez Têtrc; 
• je prétends... 

CLITAHDBB. 

Tons aères oontent ; et tous. allez Toir on écluia* 
tillon de la complaisance qu'auront pour yoos, et 
les habitants du village, et les cavaliers de ma corn* 
paguie. Qu'on fasse venir ces gens qui sont an châ- 
teau. 

* MA.UOBSBLBU. 

Les voici qui vienneitt d'eux-mêmes. 

LB GBBFFIBB. 

Et nos trois enrôlés , que deviendront-ils? 

MA.UGBBBI.BU. 

Ils n'ont qn*à financer les frais de la noce et de 
la cérémonie; je les relâcherai moi, j*en fais mon 
affaire. 

iiBPiirB. 

Et monsieur le Greffier, qu*en ferons-^nous? 

MAUGBB.BftBU. 

• Hél que diable faire d'un Greffier? Il prendra 
patience. Allons, enfants, vive la joie! Honneur à 
votre Bonveftu. seigatar, tt am beao-pere de notre 
'capitain*. 



LES YAGANCES. aai 



%/^%i%/%/^%^^^<>^^^^^i%^t^i^^^>^^%**'*^**»^»^ ^ »^'> ^ ^i%%>%»^%^>^^%^^^ 



DIVERTISSEMENT. 



PhiâenTs paysanfl et paysanne», nu Soisie, nne Suissesse» 
des procnrenrs , et des caraliers en bottes , viennent 
pour faire honneur à la prise de possession de mon* 
- sieur Grimaudin. 



Q 



X.A. auissKssB chante. 



^ VB cbacnn se prépara 
ATaire de son mieux 
En ces lieux , 
Fanfare , fitnfare , fanfare. 

LE CHOKUB. répète* 
Fanfare, etc. 

LA. SUISSKSSI. 

Célébrons la Tictoîre 
i Ç" D*nn procureur fameux 9 • 

Qui de son écritbire 
S*est fait un destin glorieux. 
f f Q^^ chacun se prépare , etc. 

LI CHOEUR. 

Fanfare, etc. 

j^' IiÀ SVXSSBSSK, 

En dépit de Fenvie , 
Sans bombes et sans artillerie, 
n se rend maître d*un château 
f Entouré d*un fossé plein d'eau. ' 
Que chacun se prépare, etc. 

LE cuosvii^ 
Fanfare, etc. 

~ BÀirGoui\T, 4. 
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IQitt^è dé là SïiWesse , seule. 

tïtillàje. 
Vient rendre bommage. 
Et faire honneur 
A 5on Aouyeam Mi|;Bc«r. 

A hvatt t^isL , 
Chantons ce personnage, 
Et ses fameux exploits.. 

Entrée du Suisse et de la Suissesse. 

i 

Nous sommes en vacances, confrères, 
' Faisons bonne ebere^ 

Passons le temps j 
Laissons là tonte affaire , 
Procès, inrentaire, 
Moquons-nona Âe nos cîieata. 

L'affreuse chicane ^ ^ 

Qui rexid diaphane 
'f Le pauyre f^deai:. 

Rend la faèè 
Bien crasse 
An procureur. 

Zairée de deux pMHh^êA^^ ^btft insulta par deux 
caralien, qui leur ûtdMt tmàs Mbtt^, ^les chassent 
du théâtre. 

uiTK rtfrîVi ^ATsi-irtE e%uhfè. 

Aimez ailleurs désormais, 
Dit Tautre fonr nue coquette 
A des soupirants de palaia^ 

Voici la campagne faite , 



^Hors de coqr et de p.rQp^. 

Jiiflqa'ai\ te^ips ^.e ^^ ^^^4^^Çf 
Les gaerriers de retoar 

Nous Tont Apprendre en an|qap 
Une noavelle procédure. 

Entrée dcdeua jfttiàê ft^rstM et dV« petite pàjuamt. 

VVB PAT 8 Air XB chonte. 

Vn jonr , 

L'Amonr 
Entnnpreeèft;' 
En pl^ Mal», 
On lui fit vfséie 
Tons les cœnrs ^i\ a¥ol| stt prendre. - 
I] a jnré depois ce tempft 
Que totté la» g«ii8 
De chiaan^et da p#aiifiM, 
Qui plaideroigi|^.^»^s«lionti({ne, 
Seraient condamna «^,4^î|ISIi^ 

6n apporte nn fautènil ; 'daiïB lé)}u^(iM place moiuieiir 
Grimandin, soiia'«»gnnd'p«asel, a^«M tièt cÀtés 
deux paysans qui lui sefiMitide^gaMkt, Tan avec un 
TÎeux moiia<]fkiet» ^ }'Mr»r4iiMlKw kOb^oli rouil- 
lee, tous deux en iMudrieç ^^<fD^ 

, . r 

Compagnons, dansons tous nn branle ft 

Jusqu'à' débfiiitf, -* ' 
Et qne par-tont on liietîfe ehbranfe ' 

Olédie et foesi». ' 
Voici monaeif»eci 
Dansjson château (ha 



I.X CHOSU|L. 



Voici m(MMf9Jgfyi;||i( G^ijq|^^di^ 

Dans sont cUiIh!^ di^i <5rvJJjM4U^ 



ai4 LES VACANCÊl 

LI 1CAGISTX«. 

Jaiyiaifl le gros cheval de Xroia 

Fait de sapin,* 
N'entrit avec plus grande joie 

Chez le Iroyen, 
Que monaeignçnr de Grimandiv 
Dans son château du Gaillardln. 

Il s CnOKUR. 

Que monseigneur, etc. 

LB Bii&BIXB» 

9e stûs le barbier du village, * 
Nommé Mambriu} • 

Je nserai le gros .vÎMge . 
Et ]e groin. 

De monseigneur de Grimaudift 

Dans son château du GaillardiB. 

LB CBOBVBfc 

y X>emonseignenr, etc. " 

. LA. MBtririBBX. 

Sur on bras de votre rivière | 
r J*BTons du bien', 

Et je vieds oifrir la mo&niere 

Et son moulin 
A monseigneur de Grimaudin .: 
Dans son château du Gaillardln. 

^ L X C H OB u B. 

A Qonseîgnjçuir, f^tç. 

LB PBOCUBBUB VISCÀK. 

n iant déiûBmais 4ue j'écrive ; 

Sur pardiemiA» > 

En lettres d*or dans nos archives. 

En b^Q latin , 
Vivat mon parrain Orimaudin 
Dans son château^ de'Gaillardin. 



DIVERTISSEMENT. ftaS 

yivat son parrain, etc. 

MAUGRXBLEU. 

Amis, c*est trop chanter sans boire ; 

Allons enfin , 
Ponr terminer gaiment Thistoire, 

Fesser le vin 
De mon papa de Grimandin 
Dans son chàtean dn Gaillardin. 

i«x cBOsua. 
De son papa , etc. 

On porte monsieur Grimaudin dans son château , où il 
est suiri d^ tous les actenn et aetiices de la, comédie 
et du diyertxsfejnent. 



Vjy ]>KS YACAIICXS. 



> 
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LE CHARIVARI, 

COMEDIE BIï UN ACTE S 
STENPaOSE. 
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ACTEURS. 

Ujlvame LORiCART. 
M. CLËONTE , son bean-frere. 
ANGELIQUE, fille de madame Loricart. 
M ARIANE, nièce de madame Loricart. 
ERASTE, amant d'Angélique. 

CUTANpïVlS , m^ktit tdf 9M^iW« 
MATHCRINE, servante de madame Loricart 
IIIIB AUX, jatiljfDifr Jdntddmc. Umi«u$> 
LOLIYE, amoafi«a^4e l^aiHuriii^r 
LA FONTAINE , ralet de CUtandre. 

LA FLEUR, yalet .d'Eraa^e. 

-, ,, ' • i 

Le Tabellioit. ' ' 

P1.USISU&S PATSAJrS BT PATSiJririS. 



• 



i 



La scène est à AnfeuiL 



LE CHARIVARI, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

* 

KB.ASTBy *v/nt en pinson, enveloppé dan» un 
manteau, LAFLEUR. 



» 



éRA,8TK. 



X xaBB , Laflenr, ÂteB]iiion mftnteaa , et ailes m'at- 
tendra aa Dauphin avec tos camarades. _ 

x»Arx.aoB. 
Oui y moBfliemr. 

iRÀSTX. 

Qae je tous y tr<Miye , aa moins, si j*ai affaire de 



L ▲ F I. X u R. 

Noua ne noas éloignerons pas , monsieur , cela 
■offit, 

SCENE IL 

ERAS'/TE. 

Me Tollà déguisé d'une manière a n*étre léconna 
4e penoane. Oh i pour cela il n'y a que la jeunesse 
•n Tamoar qui poissent autoriser, cette partie de 
plaîaîr. 



a3o ^B ç»4»];vAir. 

SCRITE III. 

*CLITANDRE, aussi vêtu en pajsan , 

La Fontaine, payes ce fiacre^ et renvoycz-Ie^ eù^ 
tendez-YOus ? 

Oni , monsicfir. Ob mettrÉ-fr«B ton» ces nstenalles 
de mnsiqne que Toas avez fait apporter? ^ 

Àtt premieap eakaret^f» ne tirdenl fu à vtM» y 
joindre. 

LA. V02rTi.t]rK. , 

Noos allons yoas y attendre. 

• — 

r 

SCENE IV. 

Cft village n'est pas bien fréquenté anjonrdliaiy 
et je n*y vois aucune anparçnjçe de noce. 

CLITAirORE. 

Je ne sais qu çst I9 maison 4«.n)*^1P^ liOriq^rt. 



SGËNE yf. a3i 

SCÈNE V. 
LOLlYE,£RA«TS» CLITANDRE. 

LOLiTi , miâM'^ki en paysan, 
J« ne MàttM m. le «Mirié al ia i iiwii é u ^ «t fe^eni 
pourtant on des gavçeos «le ia «oce. 

Un des garçons de la noce? Justement, ToilA'ee 
que je cherche. 

Ces denx drôles - ci m'apprendront |»euft4a« ce 
qne je ycux savoir. 

I.OX.1YB. 

Voilà denx paysans asscs^ienhatis, let Jb «maille 
Je ce pays-ci n'est pas mal4aite. 

ÉaA..sT<,, à £olife, 
Seryitenr^rami. 

• Ton yalet , camarade. 

Bon jour, enfanta. 

&RA5TE. 

(ïne Vent dire ceci ? me •tromperois>je P 

CI.ITÀirURK. 

EstFce un songe ou une yéiité ? 

L OLIVE. 

le me donne au diable^je crois qne j*al]al>exla^. 

i^HASTS. 

Est-ce toi , Loliye ? 

LOLIVH. 

SeroiTKfb vbas , moki^iéitt Èrasfe ? 

CI.ITAND&X. 

Eraste et Loliye ! 
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i R ▲ 8 T B. 

« 

Ceat aussi Clitandrc, je pense. 

-CLITAirOEX. 

Oui, c*est moi*méiiie. 

X.OI.IVK. 

Eh! Traiment oui. Masques, oÂya-t-il b«l?J 

i B A s T a. 
Eh ! qne diantre faia-to ici dana cet équipage? 

CXilTAVDBB. 

£h J qae diantre y fûs-tn toi-même? parle. 
Eh! mais... 



ci.it Air ]>b|b. 



Quoi, mais? { 

LOLITB. 

Point de finesse ^ messieurs; nous sobibms id 
tons trois dans le même équipage , noua y £daoiM 
tous trois la même chose, et peut-être courons- 
nous tous trois le même lierre. 

XBASTX. 

L^arentare est asses bizarre. Oh çà» ne noua tra- 
hissons point; éclaircissona-nons doucement, et 
convenons de nos faits. 

X.Ot.ITX. 

Cest bien dit; nous aomm'es tous trois amoureux 
apparemment : si les objets sont différents , à ]s 
hotine heure , on se rendra réciproquement servict 
de bonne amitié : si notis en voulons i la même 
liersoniie , Totis tous éço^eres tons deux , pour 
Toir à qui elle demeurera, et je Tvns regarderai 

fiaire. 

CLiTAirnat. 

'Je n« crois pas que noua poussions k diose joa- 
qn«a*tt. 



SCENE V. a33 

SBA8TX. 

Gà ToyoDS , parie aoi InndMBient, ml t'uieobt 

ICI ? 

cxiiTAiromx, 
L^occasion d*iine boi^^ 

- C'eai ttaui ce qai m*y attire. 

LOI. ITB. 

KoBs airaDB» tons trahis la dniae» à et qne je 
Tois ; 1*7 Tiens daaa k même inte&fion. 

On m'a fait dire de me dégaiser en pnytan j d*ft- 
mener des instmmenti et dçs musiciens. 

^ a ▲ s T K. 
On m*a fait dire la même chose. 

XO^LI'VC. . 

▲ la «AtHÎqiM^ès, j-*ai reçn te même ordre, 
comme vonn'vqyciB. 

émASTv. 

La duHrntoote pevsonile ^«e' ^'Wime ^ nomme 
Aogéltqae. >•<>:, 

CLITANDRE. 

Celle que j'adore «st Mariane. ' 

'• iZrO|;IVK. 

Bon: vivat ^ messieurs, point de ranciHie,Ia 
teienne /i*appelle Bltf(linrine. 

«RÀSTZ. 

Angélique «8t fille d^uneyieille madame Lori- 
cart , qui a '««te ttaiwm dans îe ^filage . 

CZttTAlfDRE. 

Il aiiaoé «t «a^iitfce. 

Et Mathtndwriest la ««MBte t'Cela «st tont-à-fait 
benrenz, messieurs, BOifs ne sortirons pas de la 
famill». ' ••': '•' • \ ■ ' 



I.OI.XTI. 

Nous rendormûons , nckTOna mcUtc pas co 
peine ; on ne nous a pas manéé poor rien. U y a 
une noce dans le Village , nos dames en seront ap^ 
paremment : ces noees de village sont tninnltueasce, 
ttn ne nons leconnoitra poî&tl J*angnce bien de 
notre voyage. 

iRASTt. 

Il faudroit tifetier de prendre langue , et de ••• 
▼•ir... 

XiOi:.ivji. ' 

Laissea-inoi iaire. Voici la maison de madmae 
Loricart ; je "vais leconnoitre U place ^ et je.Tona en 



rendrai compte. Oà roos tronteiai^e^ 

asASTa. 
J'ai dit a mes gens de m*attendrt a» ï>anpliin. 

ciriTAirnBi. 
Lee miena y sont anmi , apparemaiiat. 

LOLtva. .. 
A la bonne heure , j'aime les rendec-Toot de ca- 
baret ; ils sont hearcnic Qoel^n'qn sort de b mai- 
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. - ' ! 

Slljà.«TB. 5 

Angéli^Qe est la pins chaînante personne. \ 

CI.ITXlfDRa. I 

Bfariane est la pins adorable. 

LOLITI. 

G* est la plus appétissante dondon que Matha- 
rine. • 

CIilTA VD&K. 

Mais la madame Loricart est une vieille folk 
qu'il n*y a pas moyen d'apprivoiaerj et depuis trois 
semaines qu'elle est dana ee Tillage , je n'ai pas osé 
en aborder. 

Je t'en oflhre entant; c'est nue anaai sarrelllente 



• SCENE V/ ' %t5 

«on; j« vàU £nve JMer ee ooffip«r»>là,«t ▼oui tares 
bientôt d« mes noav^M. 

SCENE VI. 

LOLIVR, THIBAUT. 

THIBAUT. 

Morgné ! je ne mis œ que ça tcbI dire, veU qm-* 
•iment ma forteone faite 9 et je^ne saurois troir le 
coear joyeux. ) < . i ' 

I.OI.ITX. 

Toilà cuie ^vai pltysionomie Afi nouTeMi, marié ; 
ne sett>Lt-ce point calui dont noua Tenov^ honorer 
lanoc*. 

TBIBAtlT. . 

Onaie, yeU nn drôle qni m'eiamine hÎMi. • 

&OS.SYX. 

J« ne me trompe point, e'eet lni-«i4ilie. . • ' 

TSIBAirT. 

H a ration, c*eat moi. Il faut que eo aoit tpim* 
qn*nn de connoiwance» 

▼oos Tonles bien, qn'on ait Thonnear de tous 
lûre la léfiérence , et que Ton yon» témoigne la joie 
^ptfl'^n a de yotre heureux mariage* . . 

TBXJ|4UT« 

Mon mariage, À moil Et comment savêz-^TOus ça? 
n faut morgue qjEi^ yous «oye« aoipeiec 9 je-n'en «Tona 
parlé à personne. 

|.OZ»lVB. 

Cest pourtant nue chose publique duna le Tillagt « 
et tout le monde se p^pare pour dajiscr à la nooe.... 

THI 81.0x4 
Eh ! rentregné, ce n'est pas ça , c*est celle d*Am* 
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broÎMCk^lteginiAe Bfnget qae TOm t^tt dire; 
car pour la mienne c*e8t un aeetat , rojem-votta ; il ne 
* faut morgaé pas que personne en sache nan. 

îl n'importe, je f obs en félicita, et la part qiie je 
prends i toat ce qui vous regarde. 

tllIBAUT. 

Pargné , je yona en sis bian obligé , je toos remar- 
eie.Mais d'où yiant cette amitiéJà? D'oà est-ce qoa 
je nons cmuamkêêiÊf^ s'il tona plaitF 

&0&ITB. 

Quoi ! vous ne me remettez pas P 

THIBAUT» 

Ekl p^Um^và) «Moment voiis reaMItf^ , pusque 
jlt ne noôeiomme» jtitiAii Tns? 

LOLXYB. 

Cela ne fait rien , o*eat mot qai suis le bon ami da 
eousia d» ta ràMméÊ9»mtté ^ q«ii est parent da bma- 
frère de ce nevea dottt la uwie avoit un fils qui 
étoit ami d»lft niftfaiM»... là^. 

De me amrtate#, 4 «loi ? • 

Ool, jnatement, de votre iMTraîtle; 

l'tflBAVlr. 

Ali ! que e*étoiir «ne bonne peinaniËe qtie Ham mar- 
mine I alJe m*aiemc bien peÂiafnt aon titetrt ; loeiA 
dn depoia qu'elle est trépaesée.^. 

totirt* • 

Bllt «il uion», là pitttri fMHUltf f 

THIBAUT. 

Oïl I tatigné on! , elle est défiinte ,et «on mari m'a 
jotté dHin toute 

hOhirz, 
Gomment donc cela? 



SC£NE Tt sl5 

THIBAUT. 

Cttt ÙB procnrenr, comme, tqim iSfes, qwt le 
jttaTÎ de défunt ma ra^mine.! 

I.OXkXT.B^ 

Tnimmut om , je sais cela. 

IHlBAUTb 

Toiu sayes donc bian iton qa*il étoit enragé de 
•e qne sa lemme av<llt nn fiUeol ^"alle aimoit 
tant ? 

Oh ! diable ovà ; il étoit bien , bien fâché , je m*en 
•eoTiena. 

THIBAUT. 

Oui, mais il n osoit rian dire; car de sqn cÀté il 
avoit itou une petite filleale , et ils ne saviont toas 
denz nen de ça qaand ils s eponsirent. 

i.ai.iv<^ 

Je le crQÎ;8 bien. 

THIBAUT. 

Oh dame ! sitât qa*ils furent mari et femme, le 
parrain fitsqttement Tenir la filleule , la marraine fit 
brarement Tenir le filleul : chacun le sian , ce nVst 
pas trop) n'est-ce pas?' La marraine est mortç, le 

Srrain m*a fait paysan , et il a fait sa filleale Ma-, 
me. Yovs comprenez bian? 

I.OLIVB.. 

Oui, jeçompreuds qne tous avez beaucoup, por-* 
du à la mort de cette marraine-U. 

THIBAUT* 

Tati|^é, je m*en gausse, j*ai bian rencontré; je 
lommea heveux nous autres filleuls ; je me suis 
fait le jardinier d*une vieille Madame, qui a pris 
une 'si bonne amitié pour mpi^ que c'est la plus 
^nde piquié du monde. 
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MufàuÊteJjtMiktBinf 

Justement : aile est folle de moi, et je ne sais pn 
où : il y a morgné biaa da eapriôe, étàê Ja «ét« àes 
femmes ; car je ne sois pas toop biaa , n*est-ce pas? 

LO&ITX* 

y miment» il A'y a pa0 d*emcè«. 

THIBAUT. 

Stanpandant, aile vemt m'«|»ouser , c*est sa folie; 
}e ly aTois ponrunt offert qnî^le ne ml^iKMtoltpas: 
mais j*ai biau dire, aile n*en yeat morgné ptfsdé* 
mordre. 

I.0I»IT«. 

Quand une jfcjnme se met qoel^pe chpsf dans la 
cervelle... 

THIBAUT. 

J^ai opignion que ce qn'alle en fait , c*est pour 
faire enrager sa fille et sa iMece , qu^alle nPainie 
point. 

L o L X y E. 

Alitât! 

THIBAUT. 

Ailes ne m'^aimont point itou « moi^ cette £31e et 
cette nièce; allés vont avec une Mathnraine, quj 
est un serpent pour sa malice; ailes me fesont tou- 
jours queuque pièce :'et par Vaindication , pour faire 
ma fortune ; vou3 m'enténâet bian. 

L L i V E. 

G^est fort bien fait. « 

TarBAtT*. 
Oui , mtûs mtituB , «n moiftâ ; il tHè htit )><i qu'os 
saehe riaa de ea , iroyez-rous. 

i.oi.iyt. 
Non, non, ne cfkignez rien. 






liomme. 

Tons arez raison. 

TfiïBA.trY. 

Le tabellion a cLéja eu plus àe vingt écas pour 
qn*il a*en pariilÂparsonné^'et j'ai en fantaisie qu'il 
Ta dit à qaenqn'nn; car il m>st avis qne tont le 
monde s'en doute , et si je n^en sonne mot^ nu>i, je 
m'en garde bian. 

LOLIVS. 

Que parlez-Tons de |4^Uipn? Le contrat est donc 
d^ssé^ap|iaBefimeiiti^^ > 

• Oui, fùttéàemt*, ici fatigué itwi d» n wl ■■■■ Ltrt» 

cart, dà ; car je ne ê^gùM )Na 9 moi ; et je prenons 

à l'appui de Ja boule : t/ÊLm^mtt ftmwBuà — i< ,i>'»Hœ 
pas? 

«O'ftITS. ; 
Non, yraiment, cela est bien imi^iné. 

Quand ça sera fait une fois , ça sera fait ; je nons 
déclarerons, et j*appr^ndrai.ii lire et à écrire pour 
exei;cer<qa«iiqiae bonne cljLacge de rob^ . 

Fort bien. 

«itemMu». 

En après ça je deviendrai veaf^ 4t ^âs m)à èé 
garçon ;}» WittiiMdMftftX MmiM «n p«tit m ;'car je 
ne l^akne |iab , 4H*i, luftdMi t LoifMfC ; irt si ce^*éloit 
que je m*ennaie d*étre jardittier.o 
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XOKiIYB. 

. J« eonpteoAB fotfi bien ceU , il n'y a perconne foi 
n'en fît aatant. 

THIBÂITT. 

N*e8t-U pas vrai? Ah! ah! velà cette dessalée de 
Mathanine que je yods disois; je crois, diea me 
pardonne, (jn*alle yôas fait des mein^s^ 

L o L I ▼ s, 

A moi? 

T H I B 1.U T. 

Oui, palsangnenne , à yons; je nlii point ht yne 
trouble. Est-ce qne tous la connoitriais , cette maa* 
que-là? 

I.OLIYX. 

Non, je vons assure, (à part.) Q ne faut pois€ 
l'aborder devant cet animaî'-là. Jusqu'au revoir, 
aoBsieiyr le jardinier, je vous baise bien les nudiis. 

Pargu^, ie ae noua s^^parcftoaa paa^odmii»! ^^ j« 
•enonvellérôna ooBBoiaatnoe< 

sce;ne VII, 

iOLIYE, MATHURIlfE, THIBAUT^ 

MATittfAtiri. 
Partez donc^bo, monsieur Thibaut! Madame est 
dans le jardin qm vous demande. 

TBXeAUT. 

Pargné, qu*HlIe attende; aile me verra asstE. J'kl- 
lona boire bouteille. 

I. o I» X V E , fat fOtnt si^e qtt'ii nM reiwiir. 

Et nous ne tarderons pas à revenir ^ que Madi^-* 
me ne s'impatiente point. 
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SCENE viir. 

Cmk ce iluiMnifle de jardiaitr ^i est came ^t 
hoikw «'en Yft saaft me dire mot : il a bi«a {«Lt^ qc 
^ af» l è xsdit t»«t à IMamef e* sdaI. êam téfee* 
dfloe IvjBênm boaiiat ; «c k ikams ti«iU« a kûm (lir« 
qo« <*wt b jaidi— gw ^'«Ue aiue^ q'cM Im )«rduiicc 
à qui «lie tn rent, sur ma parole. 

SCENE IX. 

MATHU&INE, CLEONTE. 

r 

cibso>]rTi. 
Bon joar, ma chert Matbnrine. 

Ah! TOtre sarvante, monsieur Cléonto; «ayat 1# 
bian venn , vous daatties i ht oôge. 

Gomment te porte ma Ml e iMwpr» vatoM Jton» 
cari? 

MitVBll«a«l. 

Toujours tout de aaâmeç aUe noos feit enrager 
comme de coutume; aile nrJViUt jaaiMa oa ^ae je 
YonlonS) et aile veut toc^ciars ee que je ne voulons 
pas f et ai ja ibis toatoa^fae je poia^ anâi pocur avoir 
Uhùwamuar^ deaef lioaaiai g«aeas« . 

CLÉOKTS. ' 

Elle est d'une humeur fort extraordinaire, cette 
femme4à; mais il faut tâoher dea*y acoaaunoder , et 
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prmidre dM iiiMiir«ft pour ooneilitr vof petits îat^ 

réu e{ ieft'eapriow. 

KÂTHUKZVB. 

G*est biaa dit, montidor , yoos parles d*or, ênttê 
de même, je yons seconderons que rian n*y man* 
qiiera : TOtu Toici Tena tout à propos, et je mon- 
rions d^earie de T^os Toir, ces damoiielles^t mtm ^ 
afin qne Yons aoos conseillissiais ce qnUl faot <jub 
je £assiona; car ,^fOyex-yoa8, je n'y entendons point 
de malice , je ne demandons qn*amonr et ainqdnsse r 
je y on» en croirons : qn'en pensee-vona^ TOtaa n*nY«s 
qu'à dire ? 

Mais ayant qne de yons expliqner ma peiis^, il 
liant qne je sois informé des yôtres. De qnot est^ii 
qnestion ? 

n est qnestion que je sommes amonrenses ; con* 
seillez-nons , nons marieroAs-je? 

CI.iOVTB. 

Cest le jenl partiqnll y ait à prendre , i et ^*il 
mt semble* 

MATHVBtVE. 

Eh bian! c*est justement le parti qne TOtre 1>«110- 
smnr ne yent pas qne nona prenions. - 

Gi.ioirTi. 
Gomment donc, qnd est son dessein ? 

MÀTnirnivx. 
Qne-jemooviona filles. ^ 

Gi.ioirTx. 
Je la yis poimant il y a detcrmoia dins .la' wéêm» 
Intion de marier sa fiUe et sa nieee , et ^«Ue yonloît 
aussi te faire épooser... 

■ KATaVBlKK. 

l^h J yoiiement oni , elle me yonlèit baiUer nn 
homme qui anroit parti qnatre jours après pour aller 
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chercher fortennc anx antipodef : oli I je ne yeux 
point d'un mari voyageur. Tene£« monsieur Gléoate^ 
qti ne vaut rian poor l'honneor d'nne. femme, ni 
poor le repos de sa conscience. 

cisiovTa. 

Ta as raison : mais pourquoi ma nieoe Angélique 
a-t-elle refusé ce riche banquier ^e sa mère lui dles- 
tiaoit? 

MArBuaivi. 

Pourquoi, mdnsienr? Cétoit un vieux gouttei^ 
qui trépassit il y a quinae jours : il y a deux mois 
que nan voaloit faire le mariage; si on Tavoit fait , 
il y a plus de sept semaines qn*il seroit entarré. 
VoyeCi^vons, mademoiselle Angélique veut se ma- 
rier po^ être mariée, et sa mère la voaloit marier 
pour <iu*aUe fftt veuve ; je m'en rapporte à vous , la- 
queuUe est-ce qui a tott? 

CLioiTTS. a, 

Je ne pois condamner les sentiments de ma niébe ; 
. si pourtant elle avoit suivi ceux de sa mère, elle 
seroit mattresse d*ua gros bien, elle auroit un 
donaire considérable... 

Mi>THvnxirB. 

Ekl &, û^ monsieur, ce seroit nu bian mal éc 
quis, je ne voulons point de ça, il n*est tien tel 
qu'au, douaire bian gagné, c'est le plus profitable': 
des héritiers n*aTont rian à dire. Pour moi, je serai 
bian aise de n'aroir rian à uie reprocher. 

V«ns êtes scrupuleuse , à ce que je rois : seroit-ot 
par sompule aussi que -mademoiselle 2M[ariane n'a 
point voulu de ce jeune avocat... 

MATHURIira. 

Cet avocat , monsiear ? c'est un nigaud ,'an iilibé- 
cUlej qu'auioil-eUe fiiit de ce benêt -là? Aile est 
riche ^ mademoiselle Mariane, aile a d« ^uoi faire la 
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forreone cL^nn homm«. Oh dame, acontes^ on «si 
Inati aise d*avoir qaenqne chose de bon pour soIia^ 
(^ent , et puis H iii*iest aris qa*iine honaltt femoM ut 
doit point voaloir d*tiiiiDati sot. 

CLiOKTt. 

Je ne la blâme donc pas d'avoir réhaé oeittjp-li. 

MATHtJBIirt. 

Telà tout jastement , Monsieur , les petites rai* 
sons qae j^avons eues ponr ne vouloir point des 
maris qne nan vonloit nous bailler , et poor pren* 
dre la hbarté d'en (choisir d'antres , qne je ne pren- 
drons pourtant qoe bian à propos. 

ci.'ioir TE. 

3*entend8 bien : ces demoiselles ont quelque 
amant dans là tête , n'est-ce pas? * 

MAfrlLtire. 

Et moi iton , Monsieur ; je toqs les fnt>tt8 voir , 
ils sont |tons trêis d!ans le village ; et je vous prie^ 
rons, comme voos êtes avocat, de nons bailler 
^eaqne rubrique , pour en faire accroire i l\la* 
niime , et pour nous m'oqner d'elle sous la protee- 
tion de la justice. 

CLioKTE. 

Nons verrons cela : et si mes nîeoes ont firit on 
bon choix , je ne m*opposerai point àlenr bonheor. 

' MATHUBIKT. 

Je crois qne Velâ madame. Il n'est pas besoin 
qu'aile sache encore liau de tont ça; entendes- 

vous ? 

€i:.ÉORTZ. ' 

Non , non , ne crains rien.' 



SCENE X. 
CLEONtE » MLiDAME LORlCARt, MATHURINE. 

IIAOAIIB LOBZCAET. 

Hé bien i Matharine , où est donc le jardinier ? 
M9 t'ayois-je pas dit... 

WATHV&XirB. 

Oui , madame : mais... 

MADAME I.OmiCART. 

Ah I ah I Toilà monsieur mon bean-frere. Qui 
Tona a mandé ? Qae Tenez-vous faire ici ? 

CI.ioif TB. 

Vous rendre visite , ma sœur, chercher à vous 
divertir, et à vous tirer de cette mauvaise humeur 
où Ton dit que vous prenee plfrîsir à vous entrete- 
nir vous-même. 

MADAMB LOBICART. 

On Ton dit ^ où Ton dit. Ah 1 qne je reconnois 
bien U mes denx coquines , qni me font passer pour 
une oSurme , pour une capricieuse. N*est-ce point 
toi aussi qui te mêles... 

M A T^H C B X If B. , 

Moi , madame ? Demandes à monuçur si je lui 
ai parlé de ça. Au contraire , voirement , je vous 
trouve la madame la plus joyeuse du monde , 
quand vous êtes avec votre jardinier, dà. 

MADAME I.OBICAHT. 

Il n*y a qne lui de raisonnable dans toute la 
maison. 

MATHURIIIB. / 

Ça est vrai , madame , nous sommet des bêtes , 
nous autres ; et monsieur Cléonte itou n'est qu'un 
animal en comparaison de monsieur Thibaut. 
DÀIYGOUHT* 4* AI 
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CLSONTX. 

En te remerciant , ma chère Mathnrine. 

MADAMBLORXCART. 

I| ne faut pas prendre garde à ce qu'elle dit. Oh ! 
çà , çà , je rais bien aise de Toas voir. Quand tous 
en retonmez-voos ? 

QiouiBd je «n'aperceftai qne je tous incoit»Po d c« 

MAOAIIK XiORTCàHT. 

Vous ne ni^incomiDoderez point, ponryu que 
vous ne tous mêliez point de mes affaires. 

Cela sntài, 

Qne VOUS me laissiez gâuvêrher ma famille à ma 
ftititaisie. 

, CLÉOKTB. 

Voné êtes la maîtresse. 

MJLDAMB LORXCJLRT. 

Que vons ne ^reiaieiK i^nt nial'>à'proj[)os le parti 
de -vos niecés. 

Je m*en garderai h$«i^ 

M ATHURIirt. 

Et cpie yon»faiatèz biftn des Hiftitiés à maître Thi- 
baut , enten^^VOifs f 

Qu*à cela ne tienne. 

MAt-Htruiiirt. 
Ces damoiaelles né le respectbttt pas assez qnen' 
quefois , et ça fâche madame. 

MADAME lÔRICART. 

Ce sont des insolentes que je réduirai. 

ctéoirtfe. 
Vous feres bien. 
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dl«8 n^ cantr«diseiU en toutes chofM « «t moi , 
de moa càté*.* 

CI*SOVTf. 

ToQs les contraignes en. tontes «h9#99 aoiai; 
n'est-ce pas ? 

l«4Bi,pfB «.onifi.4iiv* 
Assurément. 

MÀTHURIiri. 

C'est bian fait ,çe^sont des obstinées. Tenez, mon- 
sieur, il y a une noce dans le village , dont ailes 
avont prié qu'on les prilt ; et par esprit de contra- 
dictioii.«)bs q^en TouLont pas 4tre', afin que ma- 
dame yenille qu'ailes en soyont. 

^ MAn^VI I«011I«ART. 

Ob l je n'en aurai pai» le» démçi|ti ! i^ ^aû tous 
les frais de la noce \ oi| danAêf» k^i d^qgi ma eoor , 
et je ferai mémt U lestiv^ pour IfHV lllk« dépit. 

C'est l^ien'prti^r» la 0^9^ 

Ailes seroni l^i^^ 4ttr»|^«4« } 1Dt*4«ipM f«» , mojir 
sieur ? ^ * 

CX.io|iT«< 
Sans doute. 

Et pour Us miort^er 4«^lll«tf« i Vi yPVSF «^mî»- 
serleurpe|itoi;6U9ii^j^l^f»ililwl>i|Uliril»|M9Himfil- 

C'est moi qui toos ^\ baillé cft avis-U , madame. 
MAnAMB i.omicA|kT« 

Cela est vrai, j« t'ai) ai VoblJiptitH^ 

citiovTf* 
Tous prenef^ Hejbon parti, il faut domter ces 
petits naturels-là. > 
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MADAME X.0111CÂRT.^ 

J*en viendrai à boat ponmi que tous tie le^g^à- 
fiez pas , voas : car vous êtes lear bon oncle , - i ce 
qn^elles disent , et tous ne sarez non plas gonyer- 
ner des ei^nts... - 

CLÉOHTS. 

Ne craignez rien , je vais les voir, et je ne lear 
donnerai que de boi^s conseils et des sentiments rai- 
sonnables. 

SCENE XL 
I MADAME LbRiCART, MATHURINE. 

MATBURtirE. 

A-wc tônt qsi , eVstnn bon homme qne ce mon- 
fiienr Qéonte , et si pourtant , il ln*est avis qne 
Vous n* êtes pas trop aise quand il «triant ehenx tous. 

MADAME LOklCARI^. 

Vraiment , j*ai bien affaire dé loi : n*ai-je pas 
assez sooffert de la mauvaise humeur de feu son 
frère , sans avoirles fréquentes visites de celui-ci ? 

MATSURIVE. 

Est-ce que feu monsieur Loricart étoit de mau- 
vaise himeur» madame P 

MADAME LORXCAET. 

Lui ? c*^toxt' le plus grand cheval de carrosse , le 
plus grand brntal... Dieu veuille avoir son ame ; il a 
bien fait de mourir, je n^ pouvois pli:|s tenir. 

MATHURlirE. 

Velà one belle épitaphe } 

MADAME LORXeART. 

Il m*A donné bien des chagrins : mais , ou je nç 
pourrai , eu' je les rendrai bien â mademois^e ai^ 
fiUe. 
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KATiicmxirf. 
-A sa fil] e , madaqi^ .' et u'ost-c^ pfL« U v6Ui^ ? 

UA.DAME LOmiCÀR^y 

Je ne sanrois que te dire ; }e ]>«9i|ifrere , )a fille , 
la nièce , je n*aimc point di» tQUt cett^ p^rfnçé-Ià. 
Ou n'a point de plfia graa4s ennemis qne ses pa- 
reats; ce «ont fiés ^piops qni contrant perpétael- 
' lei^ent toat ce qa^ yous faite» ;..et je n'^m^ pas à 
être contrôlée , moi* 

Ça ]^*est pan riçcriatif , vous ave» jcaispn. 

MADAME I«0KICAET,» 

Je suis venve , j'ai dn bien i, je no 4yp9ll()# 4e 
personne ; je veui^ (air^ la fprtiuie de quelqu'un qui 
m'etf McUç gré^ 

Cest })ian avisé , madame ; Cait^ U nie^Qe , je 
sis une bonne pâte de criatore ; je ypns rema raierai 
tant que vou^ p>ture^,q9'à dire. 

«An 4.11^ X«OEXCA4T, 

Oui , j*aurai soin de toi , laisse-raçi ffàfm ; \u p» 
une fort bonne fil^e : iw^»* 

Ah ! j'çntend^ bien ce J9^a^-là ; c^ n'issi pas ^ fjoiC' 
tenue d*unë fille qne vous vou)^^. faix^ ^ ç'e§t ^«Ue 
de qneuque gai'çan^ i)'e#t-ce pa^ ? 

Ma famille m'a fuit prendjre autrefois un mari à 
&a fantaisie , sans m'en deHtandef in<>n 8via> 

C'est votre tour à cette heure , d'çu pr^j»dre>un à 
votre fantaisie , à vaa« 9 «a^ (}^«m^der l'avis de la 
famille. 

MADAl|Kj(.p|L)CART. 

11 me paroit t^a ii n'y a riçn do plus juste. ' 

ai.* 
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icATHURiire. 
Non , voirement. Ah ! Theareiix jardmî«r que ce 
maître Thibaut ! 

' MADAME LORICAAT. 

£h ! qui te dit que c'est lai..? 

■ MATHITAIirK. 

t 

Oh ! que je*ne me trompe point. Tenefl, madame^ 
i le Toir impart&néi^t comme il est , je me sis qnasi- 
ment tonjoars doutée de la chose. 

MADÀMX I.ORICAkT. 

Paix , tai»-toi , snr les yeux de ta tête : quoique 
je sois diaicresse de mes actions , je veux éviter de 
certaines choses. 

MATHURIKE. 

Oui , c*est bi^ dit , vous avez raison ; on feroit 
des chansons , si on sa voit ça. Il y a de maleignes 
gens dans le village. ^ 

MADAME LORXCAKT. 

Bon , des chansons ! c*est bien lÀ ce que je crains. 
Mais pour né se pais exposer aux reprocha et aux 
sots discours.. .- 

KATBirB.IVB. 

Ailes , ailes , n^en appréhendez point du cÀté de 
çheux vous ; c'est la même leune qnr gonverne 
tonte votre lamille. 

MAOAMKI.OEXCART. 

Gomment donc ? que veux tu dire ? 

MATHURIKE. 

Je ne sais pas quen vent a soufflé sur la maison ; 
mais votre fille et.votre nièce sont aussi folles que 
vons , je vous en avartis. 

MADAME LORICAET. 

Mathnrine ? 

M AT BU RIVE. 

Ailes 'vonlont iton faire la fortenne de qneuqu'uQ. 
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JCADAXfi LOKICA&T. 

Qu* est-ce qae cela signifie ? 

XATHXTRIirE. 

Qa*alles ayont clkacane un amonreox d^s le 
-village. X 

MABAMB liOBlGART. 

Ah i let impertinentes , les ridioales , les extra- 
vagantes I - ' 

M AT H tr RI Hit. 

Oni ; c*est tout comme vous , vous- dis-je , ailes . 
avont cette fantaisie-ilà. 

Vf DAM K XiOaiCART. 

Mais Toyee ces malhetireases , ces coqnines , ,cea 
dévergondées : Ah ! je lenr appreildrai bien... 
. jcathurxKe. 

Mais voiremçut , madame , ailes ne font pas pis 
que Vons ; tout le tort qn*alle« avont , c*est qa ailes. 
poarriont mieux faire , qu*alles, n'ont qvCk, choisi^ ; 
et que vous , ce n'est pas de même. 

M A O A M B L OR I C A R T. 

Comment? comment doncK 

MATHURLirB. 

Quand on est comme €i\e», on prend ce qu'on 
vent; quand on est comme, voûs^ on prend ce qa*0B 
trouve. 

MADAME LORKiART. 

Ne va pas leur faire cette confidence, au moins ? 

Ik . ' M ATHURlirX. 

Non, non, madame; ne faites pas non plus sem-. 
blant de savoir oe que je vous ai dit 4*cUes. 

M A D A tmm LORICART. 

Que mon beau-fi-ere ^ sur "tout... 

MATBURIirR^ 

^e le ferona donner dans 1« ptnnian ; ne vous 
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MATBURIir.E. 

C'est notre jardinier qui Ta apprivoisfe : je Ty 
passons ses fredaines; aile nons passe les nôtres. 

LOLIYB. 

^ Gela n*èst pas malhenrenl ; et sar ce pied-là , je 
n'aurai pas de regret à mon mariage, apparemment. 
Poarqooi m*a8-ta fait Tenir? Ça, voyons de quoi 
est-il ^aestion? 

MATavaiiTE. 
/ De nous éponser-: je snis bian nipée! j'ai six 
cents francs; tn as bon esprit; je ne sis pas sotte; 
tian , mon garçon , marions-nons ; j 'ai opignion qn.e 
nous serons bian ensemble. ' 

L o 1. 1 Y K. 

Mais cela est bien prompt , Matharine ; comme 
cette enyie-là te prend! Je croyois venir à la noca 
d*nn autres et e'est de la mienne dont je sais prié. 

MA.THuaïirx. 

Ça t*accominode«'t-il ? Yois si tu le veux, veU/ 
qni est fait » Si ta ne le venx pas , qne je île te voie 
pins;* j*en prendrai queuqa^antre. \ 

I.OLIVI. 

Toilà une grosse personne qui aime bien délica* 
tement. 

> XATHUBIKl. 

Détermine-tqi donc; je bais les bi^rgnignenxf 
^ dépêche. 

I.OLXVE. 

Mais je ferai tout ce'qae ta voudras, moi f tu n*as 
qu'à dire. Je t^aime ; tu m'aimes aussi ; tu as six 
cents franc»; tn me demandes en mariage à moi- 
même, parceqne je suis èeul de ma famille; je ne 
suis pas cruel, je m'accorde k tes désirs; voilà qoî 
est fini , j'aurai la complaisance 4e tVpouser. 

MATHURliia. ' 

- La complaisance i mais ToycBft ce n&agot? 
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L O L I V f . 

Ne te faciles donc point ; nous voilà d^accord de 
nos faits' : traTaillous un pea pour le j^roehain 
maintenant. Il y a dans le rillage deux fidelea {>as- 
tenrs qai attendent daines nonvellefi : nepomrrions- 
nons point les aboncher avec leurs bergères 9 et 
prendre ensemble des ipesures... 

MJlTHURINE. 

Tn connois les amoureux de nos demoiselles? 

. i*ox.s vs, ... 
•fii je les Qonnois ? iU m*att<wdsiU ai| Daspiim ^ te 
dis-je? 

MATBIlFRIiri. /^ 

Ta-t*en les cberchei:, 9\ qulls veniont ici; il n'j 
a plus rian. à craindre. 

Mais sur quel pie4 «e pr^eoteront-ils? ils font 
déguisés en paysans. 

II AT un ai s a. 

Je le savpns biai^ , c>st le tant mieus^ d« l'affaire ; 
il ne faut pas qu ou> /.a/^be qu'ils son>t <ies mopQç^eus* 
Fais-les venir, et ne t'embarrasse point, tout ira 
.bian. 

SCENE XIV. 
MATHURINE, THIBAUT. 

THIBAUT* 

Oh, palsanguenne ! oui , j'ai bian affaire de ç^; 
.mais voyess un peu ces nigaads4à, à qui ilsen avont? 

MATttUJaXNI. 

Qa'est-<ce que c'est donc , monsieur Thibaut , vous 
voilà bian de mauvaise himenr? 

thiVaitt, 
Hc , venireguë ! qui ne le scroit pas? N an se ^- 
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iMirge de moi dans tout le village , et les petits en- 
fants conroat après moi : oh dame ! 

II AT H n R I N z. . 
Est-ce qné'Tons leur avez fait qnenqae chose? 

. Non, Yoifemént, c'est notre madame qai est 
cans« de ça. ' ' 

MÀTHURIKE. 

Madame Loric^rt? 

, THIBAUT. 

Avec son mariage qn*alle dit qui sera secret ; et 
tout le monde en -va à la moutarde. 

* 'MATHURINB. 

Hébian! tant mienx pour vous ; cela Ton» fait 
honnear. 

THIBAUT. 

Qaen peste^ d'honnear! ils se ganssont tretoos 
de moi , voos dîs-'je. 

MATHURIVB. ^ 

Us ne prenont pasbien la obose. ^ 

THZBAifT. 

Âf orgaé ! ils 'n*avt>Bt pas tort^; il lant se rendre 
jnstice. Tenee , 4 la franqnette^ madame Matbnrine, 
je noas désfaonorofns tons deax , madame Loricart 
et moi , chacun à notre manière; aile, moi, parce- 
qn^alle est vieille; moi^ aile, par&eqve je ne sis 
qn'nn paysan : et 'si , dans le fond , il y va pins da 
mien qae du sien; car, tattgaé! je vaux mieux 
qa*elle<, oi!d; et aUe la sait bian, c*est aile qui me 
recherche. 

M ATHURIITB. 

Et tu crois qiie cela te déshonore de devenir le 
mari d'une parsoncie dont tu n*e8 que le jardinier. 

THIBAUT. 

Hé bian I qu'est-ce que ça fait? 
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MATHURIVIk . 

Ça fait ta fortenné. 

tJhibJlUT. 

Bon! ma fortenne ; il faut bifln qa'alle y trooTe 
aussi son compte^ elle, pis que c'est elle qui me 
prie ^ Yoas .dit-on : mais palsanguenn»! il n'en cera 
rian, velà qui est ré.solu. 

MÀTHu'RIirE. 

Mais acontez donc, monsieà Thibant; songex 
bian que Madame est amoureuse dé vous, au moins, 
et que... 

THIBAUT. 

Ça n'y fait rian : quand elle en devh>it crever, 
aile ne m'aura morgue pas. 

ICAtHURIlTB. 

MaiSf 

THIBAUT. » 

Il n*en sera pargué rian, vous dis-jë : je saiA bian 
ce qui en arriveroit ; je sis brutal , je me connois ; 
je n'aime pas les gausseries; je casserois la tête à 
t|nenqu'un qui en trépasseroit; la justice 8*en vou- 
droit mêler ; et puis cilic, velÂ le marié branché^ le 
biau commencement de noce ! Oh dame ! ^voyez- 
vous , j'aime mieux être un jardinier en bonne san-> 
té , qu'un monsieu pendu^ il n'y a point de milieu. 

VATSURIirS. 

n n'y anra pas moyen de ftire entendre raison à 
cet animal-là. 

THIBAUT. 

Où est-de qu'est Madame ? Je m*en vais tout fran- 
cheiùent ly dire que je nerveux point d'elle. Sans 
adieu, madame Mathureiue. ' 

M ATHumirs. 

Mais attendez donc.»» 

"^ THIBAUT* - 

.Te n'en démordrai point, veià qui est ûxà* 
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" SCENE XiV. 

* 

MATHUKINE. 

Ce bnitaI-»lÂ va Itire une sottise qnî portera pré-^ 
jndice à nos damoîselies. En Toici dëja «ne ; je var-^ 
vons biant6t Taatre. 

. SCENE XVI. 

MARIANE, MATHURINË. 

» A R I ▲ ir I. 
Hê bien , iiia cbere Matbarine ! n'as-ta point de 
Aonrelles d*Erast« et de Clitandre? Ma cousine est, 
aomme moi, dans nne impatience.*. 

Ml.THtlB.XIII. 

Ils sont tons denx ici ; .ne Tona impatientez pins. 

MARIÀiri. 

Sais-tn s*ils sont déguisés comme nous leur avons 
fait: dire? ' * 

'MÀTBuaiirK. 
Oui, TOUS les allez voir; j'ai donné ordre qa'on 
les amenît. 

MARI Air B. 
Ah , Mathurine ! tu n'y songes pas ; et ma tante.r. 

HATBUBlirK. ■ 

Qne ça ne vous embarrasse point : vons Itt avez 
fait venir pour les voir nne fois , pour qu'ils sachent 
ce qne vous pensez, et pour savoir ce qu'il!» vonlont 
faire ; et il m'est avis qulls ne ponvout vons dire 
ça , à moins qu'ils ne vous parliont ; je vous défie 
de faire autrement. 
^ DAWCOURT. 4* 9» 
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MARIAlfE. 

allais nous avions projette, comme ta sais , qn'îlft 
ne paroitroient ici qu'avec toate la noce; et que 
pendant qu'on danseroit , dans la chaleur du dWcr- 
tissement, nous trouverions moyen de les entre- 
tenir , sans que ma tante, toute soupçonneutse qu'elle 
est , pût s*imaginer que deux paysans fussent nom 
amans. 

HATHURINI. 

Oh ! elle s'imagineroit fort bian ça ; elle est la 
maîtresse d'un paySan , afin que vous le sachiais. 

M ▲ a I A ir F. 
Tu perds l'esprit, Mathurine... Ma tante... 

Bt Ai'auaiVE. 
Est amoureuse du jardinier... Ne vous Tai-je pas 
toujours hian dit ? 

* M ▲ ai A V I. 
Cela n'est pas possible l Ma tanteet lliibaut? eela 
seroit trop plaisant. 

MATHuaiirà* 
Oui, ça est bian réjouissant, n'e^tHoe pas? 

M ▲ a I A H s. 
■ Ma tante amoareuse à son âge? « 

MATHURllTE. 

£t amoureuse de maitre Thibaut , encore. 

X A k]i A K B» 

Elle qui fait si fort la prude , et qui nous prêche 
continuellement de méprisev tous jes hommes du 
monde? 

• X A T a u R^ V x« 

Oh I défiex-vous de ees- sarmoneiises^là ; ailes ne 
prenont jamais pour elles ce, qu'aller disent aux 
antres. 

at A ■ X A ir a. 

Oh! je l'attends désormais- avec ses sermons et 
»e» remontrances! 
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Je sommas en droit de chapitrer la cliapitreiiic. 

'. M A AI AN s. 

Je ne m^en wn^ p«e de joie , je te lanme* 

SCENE XVII. 

CLEOXVTE, ANGEI^IQUE, MARIANE, 
MATHUKI^E. 

MA&iAirs, 

Bla chère cousine, ta mère est folle; noos sommes 
les plus henrenses personnes dn monde! 

▲ ITGSLIQUI. 

Tn extrayagnes toi-même de te fi^rer cela , et de 
le regarder comme un bonheur. 

M ^ m Air m. 
Il ne pouToit noua cm arriver nn pl«s grand. 

CIiioVTZ. 

Voos lù^usù^aL-pktiyyML nieee; de quelle utilité 
ponrroir tous être ce que vous dites, supposé même 
qu'il fàt vrai? 

MA<niANB. 

Vous ne le comprenez pas , parceqne ma cousine 
d'à pas achevé de ▼«» dire toutes nos affaires , et 
que TOUS ignorez de quelle nature est la folie de ma 
tante. 

C 1. É o ir T E. 

Je sais que Qitandre tous aime; qn'Eraste est 
amoureux d'Angélique; que tous êtes sensibles 
tontes deux au mérite et à la passion de Von «t de 
l'antre; et il me seotbie que, bien loin de tous ré- 
jouir qae votre tante* fÛt folle , vous deTriez sou» 
haiter qu'elle fut asses sage pont agréer ces deux 
•Utances. 
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M JLTHURIÏrE. 

. Oh! poar stilà, c'es( moi qui en. réponds; elle 
sera assez sage poar agrier tons vos mariages ^ powv 
yn que vous soyais assez fous poar agrier Je sien. 

€ LÉ ONT s. 

Commeat doi^c? y 

Je m*y perds : qael galimatias nons lait^on de 
tolie , de mariage de ma mère ? qa*est-ce qae «ehi 
veut dire? 

XJLTHURINE. 

Ça yeat dire qœ TOtre m«re va époaser son jar* 
41iûer. 

l.ir GKLXQUS. 

Âh ! mon oncle ! 

. CxioifT4[. 

Matharine? 

jLiigéi.i|que. 
biffant empêcher cela , mon oncle, 

CLiOSTI» 

An contraire ; ne nous y opposons point. 

. Monsieur a hon esprit; laissez faire a.àlaëbiaw 
cette sottise-la , ai^ qu^i^le voas laisse faire les 
T4tre<. 

MAXIAVB. 

' Mais Eraste «t CUtandre s'accommodei<cmt<âlf ^ 
l'un de devenir le gendre , et laatre le nevea d*«n 
paysan ? 

XÀTHY7&IirB. > - 

, La belle doutance i ils se sont bian fait paysans 
^nx-mémes pour Tamoar de vous. Tenez , les Tels 9 
|4onsiear, les «oriais -vous recomms? 

CI4&0VTX, 
. lion 9 vraiment. 
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SCEBTE XVIIL 

CLEOimC £IULST£,4Na£UQUB, CLITANDRE, 
MAJLUNË, LQUYE , MAXUUAINEL 

C'«8t le«r o«ol# qni Mt «fve elle» , Lolive. 

Il n'importa « ftpfir»eli«M tOQJonrt , tout coup 
Vaille. 

Cl.t9A.»lllaB. 

Qne notre dégaUemeiit ne vous révolte point 
coiitre noas , monsieQt ; il doit serTÎr an contraire 
i^ Tons mapqner Texoèsde la passion qke nous avons 
poar ces adocab^a personnes ; et voas JBgevesde la 
pnieté de nos inteBLti;oni... 

CLBOKTX. * 

Je ferois tort à mes nièce» d'en donter, messicars ; 
et si madame Uoricart étoit ^iaoïmable ^ tous n*au- 
riez pas besoin de paroÉbPe ici sous des figures, em- 
prantées ; mais... 

Nous «erons malhcareas sans totre proteotioQ , 
monsieur. 

fiiioirVE. 
Je n'onblieiai tien petir voiia vcndfe t erriee. 

^«▲aiANm, àClitandrt, * 

T a-t-il loag-tejiBps que tous ^es ici ? 

L^amonr n'a fait-y voler^ b«lle Mariane. 

Vous êtes Tenu le dernier, je gage P 

Tous perdriez , je vous asnirjK. 

%1. 
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MjLTHURINE. 

£h bian! ne.yeU-t^il pas? vous tous parles à To- 
reille; il est bian temps de ça ; )*onsdes alïaîres 
communes , faut parler en commun ; n*est-ii pas 
vrai , mbnsiear QÎionte t^ Oh ci , tenes , véUt itàm 
mon amoureux; je voudrions bian faire ces trois 
noces-là ; après ce que je vous ai dit , il m'est avis 
qae la chose n^st pas si mal aisiée. Boutez un pem 
)a main à la pâte , comment nous y prendroos-jc ? 

CI.ITAH]>RE. 

^l^ntreK ^u peu dans nos intérêts , monsieur. 

SRÂSTE. 

Soyez-nous favorable , de çrace. 

LOItlVE. 

\ Prenez pitié de oes eufaatS'^là. - 

]CARXANE« « 

JMoQ cher petit oncle ? 

▲ ITGELIQIJ^. 

Mon bon oncle ?. 

MATHURIir». 

Monsieur Qionte ? • * 

CLBOBTE. . 

Je ferai tout ce qui dépendra de moi ^ je tous le 
promets. Si nous pouvions seulement avoir qndipie 
.preuve sérieuse des intentions dé ma beUe^sOfvr 
pour son mattre Thibaut... 

SOLIVE. 

iPles sont publiques dans le village , moaaiemr ;^ 
et on leur prépare le régal d'un petit charivan ^ 
même ; j'en viens de voir les apprêts^ , 

'CI.EOIITE. 

Ce peut être un £rux bruit qu^elle désavoucn ; et 
qui l'empêchera de Si'engager plus avant dans ctXÊ» 
ûmsse démarche. 

LO&IVE. 

Oh , parbleu l je la défie de reculer ; elle a ngné 
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«fi contrat qae j*ai va ; je viens de boire arec maitr* 
mûbaat et avec le Tabellion. 

♦ CLioiTTfc. 

EDe a sî^é un contrat ? il ne nons en faut pas . 
avantage. Allons , D»es nièces. Snivez-noos mes»' 
•neoEs» ( à LoHve, ) Ta sais le logis dn Tabellion ? ^ 

LOLITË. 

Si |e le sais ? c'est nn de mes anciens amis, un boa 
TÎTant ; nons avons été ensemble an collège. !• 
■i*én vais voas y men^r. 

MATHVAllfX. 

Ne fant-il pas que j aille avec voos , moi ? if^x 
«ITaire , à ce qn'il me semble. 

Kpn ; démettre ici , Mathnrine , afin- d'amnser 
ma tante , en cas quelle s'avisât de demander où 
aoBS. sommes. ^ 

Oui ; mais qn*on n'aille pas m'onblierdics le Ta- 
bellion. Je venx être itoo mariée, monsieur Clionte. 

I101.1VX. 
Ke te mets pas e» jpeine , ee sont mes affaires^ 

5CENE XI]?:. 

MATHUHINE. 

Ça serm trop plaisant , je tions en allons £aire nne 
diarretée de noces ; et c*eat celle de madame Lori- 
ot (fuk est canse àt toitf ^ : qnenlle bénédiction ! 
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* 

SCENRXX. 
mjlHJlmm LOaiÇAET, XHIBAVX> MATHUAINE. 

Tatif 1M I madMc^ ne toiu.ftvisex pa» de me frap- 
per ; }« Mrioos 4eoJL , voyta^yoas ? 

MADJLMB LO Ric ART, «n ia/om « /a maîii. 

Tu es an coqnin ,- tn m'épomseras , ta me l'a pto- 
roU ^ ta ne tMn«iraa parola. 

MATRirAlJICt 

Eh ! madame , von» A*y pensez pas ; qncl empor- 
tement 1 

aiA9AKv iiPniGaRv« 

Mais , Toyez ce frippon , ce maraod ^ et bëHtie * 
ce gaeax , cet iin{%rlio«Pi f qni fait diflioalté tic 
m'épaaser l 

Il a tort ,' madame ^ j.e Itti ai déjà dit. Est-ce qne 
vont étca.fon % vukf^ TitÀlnant f 

THIBAUT. 

Non ) morgné .' ^ ne «is point foa ; madame le 
•ait bian ; je vians de lai dire ce que je vons avois- 
dit : velà ce qai la fâche tant. 

MADAMfe LoâlCÂRT. 

Le petit ingrat] c'est quelque mauvais consril 
qu'on loi a donné , ma pauvre Mttbnrine ; cflr hiec 
encore , aignant'lecMUrat... 

THIBAUT. 

Vous m'avec attrapé , madame ; Vy a de la tri- 
cherie. 

MADAME liORICART. 

Je t'ai attrapé , moi ? 
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THIBAUT. 

Ob , tatigné ! oni ; tous m'aves fait accroire qne 
^e me marier ayec vons, ça me feroit de rhonneor , 
«t e*e»t tout le contraire , ça me fait de la mergogne. 

MADJLKE LORICJLET. 

Ab,l^iiisolent ! de qvtA terilie il ^e sert. De la ver» 
gogne y moi , de la rergogçe ? Mais fais-lai donc 
entendre raison , ma chère Mathnrine ; il me fera 
moim* de ofaagrin , ce petit perfide-là. 

THIBAUT. 

Ob^, Tcntregaé ! madame ^ rengaines Y0« in- 
litres ; je ne sis point nn parfida , royez-Yons ? 

MATHURIlfB. 

Si fait , Toirement ; vous manque» de parole à 
«tadame.' 

MADÀMB LO&ICART. 

Âpres las engagementaque nons avons ensemble. .. 

THIBAUT. 

^ Les engagements * madame ? Oh ,' palsangoé I 

je me yoas crains point ; il ne s*est rian passé entre 
-vons et ôvoi ; ipûêk conrart dti blâme. 

MADAME LORICAET. 

ï9*ayoiii8-&OBS pas an contrat de mariage ? 

THIB>UT. / 

Çli n^ fût rian ^ je sis minear,- je reviendrai là-» 
•ontre. 

MADAME Z.OEICART. 

'Tb ferois oa^er notre contrat , traître ? 

THIBAUT. * • 

Assurément ; je sis nn enfant en eompairaison de 
p VOUS'; l'y a en de la surprise. Si vons n*aviais point 

babillé encore , vons oa le Tabellion , c*en étoit , 
^ >papgué i fdit, j 'aurions achevé la sottise , vous me 

teniais : mais vons avez jasé y B*an s^cst gaufesé do 

moi ; vous .ne tenez rian. 
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Que je awM mukUiearf a«# 1 

M»is «ayes^oof ]»i»i» qii# tqq» pardçs l'eopnt; 
Toas croyes ^a*on se ga«6*e de vous , parceqnt 
Toas époascs madame ; on. •« gaoa^m birâ davan- 
tage , ai voua «e répoa»«s paa. ' 

YoQs croyes ç» ? mai* voki %»i aH admiinhU: 
les nns diaont d*aii^ fii^Oia * les autrea disont dt 
Taatre ; on ne aait à q^i «t oice. 

Ce sont dea envien:» de voirt bonliear, qui tous 
tenont de maovMa di^iHmrs, 

THIBAUT. 

Des enyienx?. 

Oui , mon cher enfaoï > 4^8 mal-intentionnés, 
qai ne voient notre union qrfvr^ eh«f ri». 

THI94VT. 

Eh bian, tenes , velàtt*il pat toi^t jvaie? c*eat en- 
core la ce qae j*appr4bendf* Yotre bian- frère sera 
fàcbé ) yotre fiUe enrageva , TOtva nièce feia la 
racine. 

. lf4.T.«Q||X]ffZ. 

Non ; je yons réponds du contraire y moi. 

Us en seront tona rayia , ponryn qae ta m'aimes; 
n^cst-ce pas^ MathuriB9 ? 

Oui 9 madame ; tous ayes la meilleure -famille, 






THIBAOT. J 



Morgaé ! paa trop ^ et poia yelex-yona qne je yons 
dise : yons ayes de yilninea manières , madame. 

UJlDJLUE X.ORICART. 

Moi ? 
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TâlBAVT. 

"Vons ten«z-îà un bâton. Oh ! dame , acontez : 
g^xand je serai le mari , ne croyez pas avoir affaire 
■u jardinier ; je Yeux être le «aaltre. 

MADAME I.ORICAIIT. 

Hé bien , tn le seras ; je te U promets. 

THIBAUT. 

"Velà qui est donc fait ; moyennant tout ça je me 
raccommode : mais prene«^ bien garde, au moins. 
( On chante en chofur derrière le théâtre ) .• 

. Courons faire honnetir an mariage 
De madame Loricart. 

TBIBÀ0T. 

Qnen tintamarre estHi^e ea^€'est tous qui nom"' 
xuont , je pense. Qn*est^ee qtte ça signifie .^ Tatigaé , 
qne de monde ! 

( Le théâtre change"), 

SCENE XXI. • . 

CLEONTE, MADAME LORICART, THIBAUT, 
CLITANDRE , MARt ANE , ERASTE , LOLI VE , 
ANGELIQUE, MATHURINE , LE TABELLION. 

CLCOITTE. 

Yoici tout le idllage que nous vous amenons , 
ma sœur, avec les violons de la noce d^Ambroise , 
pour servir de prélude k la vdtre ; et poar nous ré- 
jouir avec vous du bon choix que vous avez fait. ' 

THIBAUT. • 

Ils savont déjà tretons ça , voyeE-vous... 

MADAME LORICART. 

Je ne crois pas , monsieur, que vous soye» en 
droit de trouver mauvais... 

OLBOKTE. 

Au contraire , madtme , nous en sommes tons 
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ravis, je vous assure; et monsieur Thibaut i-ent^ 
bien que je sois le premier à le féliciter. 

THIBAUT. 

Parguenne ! ils prenont bian la chose ; to«ches , 
biau-frere ; embrassezrmoi , ma fille; sarvitenr^ 
ma nièce : et qu'on me baille^ an fauteail ^ Alatha- 
reine. * 

CLioVTE. 

Voici votre gendre aussi, monsieur Thibaut, 
qui vous -vient faire la révérence. 

MABAME LORICAET. 

Comment , un gendre P 

CKÉOITTE. 

Oui ^ madame , votre famille augmente m tue 
d'cei], coméie vous voyes; et voilà encore ua Bev«« 
que je vous présente. 

TBIBAOT. 

Ailes avont itou chacune un paysan : on a boa 
esprit dani cette famille-là ; je les en aime davan- 
tage. ■ 

(JLÉOlrTE. 

Vous ne refuserex pas , madame ^ de signer les 
«t>ntrats dp ces deux demoiselles ? 

HCATHVRIirB. 

Et le nôtre , madame , sUl vous plaît ? Votre do> 
mestique se multiplie itou à Texemple de la fa- 
mille. 

CLBOITTB. 

Approchez , monsieur le Tabellion : allons , 
nttdame. , ^ 

LE TABELLION. 

Mais , madame , il seroit bon de savoir... 

THIBAUT. 

Eh ! fi , morgnenne ! an ne nous fait point d*eic- 
péchement , il s«i*oit vilain d'en faire aux autres : 
allons , seigucK ça , ma femme. 
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KJLOI.MB I.ORICl.aT. 

Mais 9 non fiis**. 

THIBAUT. 

Morgue I sdfiMK » TOBs^M^ f «t iM nM le £iites 
pas dire éeax. fois ; Toné 8at|BC liitn qae je veux 
être le maître. 

Je voas assure , monsieur Thibaut , que vous 
êtes un fort galant ikoioune , et que.*. 

THIBAUT. 

Sans compliisemt trelous , B*a^ vous en quitte. 
Aimez^moi bian , refl|nctet>-mot biaii « «t j# serons 
bons amis : allons , HMcgtté l mhimtim tout en un 
tas ; mettons toutes les nooee en «ne ; point d« 
gausserie , et w* Ul .joac ) rék wêêl fer t ean i fiûte. 



DANGOUAT. 4. ^3 



«:• » LE CHARIYARI. 



DIVERTISSEMENT. 



G U I X. L E M K T T E. 

L/b! le joyeux assemblage! 
Aceooiez-y prendre part , 
Habitants de ce rillage , 
Et Tenez à grand brait ; car 
Il lant faire honneur an mariage 
De madame Lorioart. 

LE C H OECE. 

Il fant faire honneur an mariage 
De madame Loricart. 

VcMis autres qui cherches mari , 

La trompeuse marchandise » 
Fillettes , prenez garde à qui 
Tous donnez votre chalandise : 
Retenez, pour faire un bon choix , 
Qu'un jeune garçon de village , 

En ménage , ] 

yaut toujours mieux qu'un vieux bourgeois. 

DIALOGUE. 

OUILLE METTE. 

Ma commère Colinette , 
Ton mari t'aime-t-il bien? 
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COLIITBTTE. 

En bonne foi , Gnillemetto^ 
Efr<ta contente du tien? 

aUIf.LSMBTTB. 

Hé! le mOTen? 

. C'est tuiTaniien, * 

Qni toujours a quelle amourette; 
Il en conte à la Rohinette , 
A moi seule il ne dit riesu 
Quel mari! 

GOLllTETTK. 

Cest comme le mien. 

6UILI,EMBTTB# 

Ao par-dessus, ^l^ise est i^ro^ne. 

GO&iirETrx. 
Et Lncasest un sac à Tin. 

' . qvxx.i.sMXTi% 

Qni toujours groçne^ 

COLIITKTTE. 

Qui tempête soir et matin. 

Ensemble. 

Ab ! ma oommere , quel chagrin 9 
I)*avoir un mari libertin ! 

: 6irS£I.XMBTTX. 

J'en'monrrois sans notre voisin ^ 
Qui parfcns me tient compagnie. 

COLIlfETTE. 

Que feroisrje sans Mathurin , 

Qui ^e yien^-vc(\r qw^d je m*«0noieP 



a7s i'f ÇK^aiYAltl. 

Bien folle qni s4 marie. 

Malhèareiue qui se lie 
D*fl&^nœad si fort! 

coLiircTT^* 
Q|ii4lHretast. 



Ali ! tfHélUf m^e4 
Chaque fille en dit antittt; 

Et pourtant 
Tontes en foi|t la folie. 

LX TABSLlIOir. 

Qne le Jôû^ dn mariage 
Bat ^ )é«^ ddak et 1^^^ , 
Telle en a f^it jfui long naaj^e^ 
Qni s*y laisse encore engager» 
Contre le poids da ménage 
On a beis jmrar, paaiew | 
Leyen^rf^ 
A tout âge 
Est plus nide à suppôrtei^.^ 

BIE^AIÏ^E, XTC. 

Madanitf IpricArt , fine , 

Prend ponr époux 
Son jardi«itr ant aa vînt : 

Qi:v*en dirons-nona? 
Il n'eiK rien tel qn*tti^ b(U^ Qiari i 

Charivari.^ 

La CoriniiÉ «t la iiaiasaMe 
Bfillant a«t y^mt } 
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Mais elle , par prélérence , 
Croit faire mieux 
De prendre an manan bien noarri^ 
Charivari. 



Filles qui sont tontes neuves y 

Si elles atoient 
li'expérjence des veuves , 
Maris prendroient 
Anx champs bien plutôt qn'à PariSf 
Charivari. 



A leur retour de Tanu^ , 

Les officiers 
Vaudront , dit-on , cette année 

Des jardiniers. 
Qne l'oft va prendre de cenx-ci I 

Charivari. 

Plaisir vaut mieux qne richesse , 

Ace j|n*ondit; 
Si notre petite pièce 

Vous divertit. 
Demain, meteienrs, revetaes-y. 

Charivari. 



Flir pV ÇKAEIV1.RI, 
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